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A MONSIEUR 
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g es connoijfances folides que Vi) DS 
JL/ avez acquîfis deji bonne heure ^ (S 
te <mi eft bien fins rare^ que vous avez fçu 
y mire aujffitot en pratique de la îmfù'ère la 
plus heureujèj font bien plus propres à 
VO US attirer le refpeS (^ les hommages 
ie ceux qui penfent y qu^ t* élévation de Vo» 
îre naijjance^ ÇS le rang dîfiingué que VOUS 
tenez dans une des principales Cours de l'Eu- 
rope, ^'ai toujours admiré^ MONSIEUR^ 
cette fagejfe^ ou pour exprimer emore mieux 
mon idée^ ce feus, exquis ^ qui a préjidé à 
toutes VQS aBions-y O qui Vous fait jouir 
de tout le bonheur qui efi vrayement à &- 
firer. Ce n' eft pas affez de naître twec les 
flus grands avantages de la fortune : il faut 
fçavoir les mettre çn œuvre ^ ^diftinguer les , 
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biens réels dès liens apparéns^ qui ah for-- 
hent fowoent les premiers^ Ç$ àétruijent tout 
ce que le fort avoir ^ four ainji dire , arrangé 
en notre faveur. 

r VOUS avez pofé, MONSIEUR y ks 
fondemens de la félicité la plus digne i en- 
vie ^ en prenant pour époufe une Dame^ dont 
le mérite fupérieur a obtenu conftamment 
cette réunion fi rare de tous les fùffrages^ 
contre laquelle P envie même •ne tenteras de 
s^ élever. VOUS apportez à l'éducation de 
Votrellluftre Famille des foins qui nefaûroient 
être y ni mieux dirigés ^ ni poujfés plus loin $ 
foins qui rendront le précieux héritage de 
ibos vertus encore plus ajfuré que celui de vos 
liens. Déjà VO US en recueillez les inefti-^ 
mables fruits} déjà vos ejpérances font chan- 
gées en réalités ^ dès le milieu de votre 
carrière VO US vous voyez renaître de la 
manière la plus fatisfaifante. Mai s y MON^ 
SIEUR, VO US n'êtes pas feulement le Père 
de votre Famille i VO US revêtez la même 
jualité à l'égard de tous ceux qui tiennent 
vous par quelque lien», Cette honte éclaU 
rèe qui fait le fonds de votre caraêlère^vous 
engage à procurer tout le bien-être qui dé^ 
pend de VOUS, dans t enceinte de votre mai^ 
fony dans r étendue de vos terres s (S il m 
tient pas à vous que tùus ieux qui /ont dans 
le befoin n'éprouvent votre dijpofition bien- 

foi* 



fmfmtej tant VDUS vdus montrez atten^ 
tifàfoulager les nècejffiteux qui implorent 
votre fecours. Voilà lajàgejfe: voilà le bon- 
heur. On fait â" inutiles efforts four les Je- 
forer. U homme tCefl; heureux qu^ autant 
fCil a Pejhritjufie (^ le cœur bon. 

Il y a tongrtems y vous le Jçavez AÎON'^ 
SIEUR y C5^ je profite de cette occafion pour 
m'en féliciter hautement ^ il y a long-tems 
que je fui s à portée de connottre ces excellent 
tes qualités^ qui] vous ont t 01^ ours diftin^' 
tué fi avantageufement de ceux qui parta^ 
gent avec vous celles que donnent k fang çf 
les dignités. Cette connoijfance a fait fiir 
moi f imprejjion qu*elle doit naturellement 
faire Jur qm conque rffpeSe le mérite^ C^ 
honore la Vertus (S je me crois obligé à la^ 
manifefter publiquement^ parce que la focié^ 
te a befoin d exemples Jfemblabtesi ils font 
trop rares (f trop utiles pour n'être pro^ 
pfés à P imitation. Mon cœur vous paye en 
même tenus ^ MONSIEUR\un tribut qu'il . 
vous devoit des les premières années de ma 
vicy commencée à peu près en même tems que 
la vôtres qtée les bontés dont vous uC avez 
honoré depuis , ont grojfi de jour en jour. 

V Ouvrage que j'ai P honneur de VOUS 
fréjenter , n' ejl pis indigne de parostre fous 
Vos aujpicesi Ilfert à aéveloper lé Génie des 
langues en général^ Ç^ .celui i une langue 
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enforticuUer que VOtTS bous êfes appro^ 

priée au point de la parler comme ceux qui 

PMtfucée avec le lait y (S dans toute fa 

fureté. Vauteiiry dont t habileté dans ces 

matières a été généralement reconnue pen^ 

dont le cours d'une longue carrière ^ a réuni 

très habilement les principes tant gramma-^ 

ticnux que métapbyfiques du langage pour* 

expliquer ces bizarreries apparentes qui y 

régnent, ces anomalies, ou irrégularités, qui 

font comprifes fous le nom général de Tro^ 

fes. Ainfi je me perjùade que cet ouvrage 

obtiendra de Votre part quelques mmens 

aune attention que Vous ne refufez jamais à 

te qui a les caraSèrès de la vraye utilité. 

^^ai Photmeur dhre avec un véritable 
refpeSy 

MONSIEUR, 



à Berlin f 
le I de Mai 9 i^yj. 



Votre trdk . hamblt d: trèi-obeîfiant 

ferviteur^ 

• F O RM B T. 



PREFACE 

DE L'EDITEUR. 

LE fort (les livres reflêmble quelquefois à 
celui des hommes. Il y en "s qui, mal- 
gré tout leur mérite, ne percent pas, 
& gardent un ineo^itb, qui convien- 
droit -mieux a h p4iîpatt de ceux qui ont le plus 
de cours. -Tel eu afiurément l'ouvrage de M du 
Marfait, dont je fais préfent à l' Allemagne, où 
il n'avoît point pénétré; &qui, bien qu' impri- 
mé en 1730. à Parit, y étoît déjà devenu lî peu 
C(Hnmun, que j'ai eu beaucoup de peine à nie le 
Mocurer. Je ne crois pourtant pas trop tn' avan- 
cer, ea difant que c'e(l un livre diftingué dans fon 
genre, dont la Icifture eft également inftru^e 
& amu&nie, & qu'on pourra faire entrer avec . 
fuccês dans le plan des inArutftions qu'on donne 
à la jeuneOè. 

M. Ctfar 0ujheaa au Marfatt, Auteur du ' 
Traité des Tropit , mourut au mois de Juin de' 
l:aniiée.pa(rée, âgé de ^\as de go ans. .Meilleurs 
les Editeurs de V Entyclopidie promettent dans 
ravmiâèmcBt du Tome VJ. de donner l'Eloge 
* 4 de 
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de M. du MarfcÀs dans le fuivant d* apr^s I|s me* 
nioires qui leur feront fournis ; & difent çn aN 
tendant que la perte dé cet habile homme n' eft 
pas moins grande pour les lettres que pour l'£n« 
cyclope'die. Les articles de Grammaire infères 
dans ce Diâionnaire étoient de lui, & tous ex- 
cel lens. On pourroit un jour les réunir, quand 
r Encyclopédie fera achevée, <St en faire un vo- 
lume intéreflant, 

L'efprit grammatical n* eft pas aulC générale- 
ment eftimé qu il le mérite j op ne fent pas afiez 
influence qu'il a fur toutes les autres fortes d*ei^ 
prit, fur tou$ les raifonnemens que nous formons 
pendant le cours de notre vie. De là vient ett 
[rande partie, (î je ne me trompe, le faux, le 
Foibie, le petit, & en général la défei^hio/ité qui 
iè trouve dans l'efprit du Sexe. On n'attache 
apurement pas des idées bien diftiirâes \ des 
mots dont .on ne conuoit, ni l'orthographe, ni les 
genres ^ ni les cas , m les dérivaifons : cependant 
ces n>ots font des fîgnes repréfentatifs de ce que 
nous penfons } ce font les matériaux de nos dif- 
oours & de nos raifonnemens. Si l'on y regar«> 
doft de plus près, on fe convaincroit quHl ne laut 
point lâcher prife, pour m'exprimer ainii , dans 
les éducations d' enfans qui ne font pas condam«> 
nés à paffer leur vie dans les travaux les plus grof- 
fiers , jufqu*à ce-mi' ils lâchent écrire correâeoient 
dans leur langue^^ 

Mais au. moins eft -il hors de toute conteflar 
tion, que, quand on veut conduire de jeunes 
^ens dans la route des études, dèsqu'ils font de- 
venus 
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venus capables de réflexion ^ on doit lettr inott- 
trer les règles de la Grammaire, & faire avec eux, 

* les obfer varions qui font néceffaires pour T intel- 
ligence du texte qu'on explique. D'habiles gens 
ont appris les Langues en lisant >, & par routine. 
Ils donnoieot, je l'avoue, des preuves qu'ils en en- 
tendoient les mots par T explication courante des 

.livres écrits dans ces langues. Mais je doute qu^ils 

les ay ent jamais auifi bieti poiTedees que s* ils en 

avoient fait une étude grammaticale. Ce qui 

m'affermit dans ce doute, c'ed que quand les 

méines favaus ont voulu enfèigner les langues 

qu'ils avôient dinfî apprifes, ils s'y prêtaient fort 

ncial , & n' en pou voient venir à bout. J' en aï 

vu des exemples réitérés en la perfonne de feu M 

JLa Croze, \*un des grands Polyglottes de notre 

fiècle. Tout alloit à merveille , quand il tradui- 

foit de vive voix ou par écrit d'une langue moins 

conniîe daiis une autre qui Petoit davantage j mais, 

lorfqu'il .vouloit former des difciples, il les tour* 

mentoit véritablement, en prétendant que com»- 

me lui ils appriffent le Grec, par exemple, en 

lifant Homère , & qu^à une féconde dû troifiéme 

ieâure , il entendiflent aufTi bien que lui ce qu'ik 

avoient Ki. Il falpit pour cela une tcte organi- 

fée comme la (îenne, une mémoire naturelle, qui 

eft auifi rare que la force vifuelle qui découvroit 

fans telefcope les Satellite aux yeux de feu M. 

Liiberkuhn. 

M. du Marfaiî ^ de T aveçtlffemcnt duquel' je 
vais tirer le refte de celui-cî, avoit formé un plan 
de Grammaire , fuivant lequel il en dîvifoit l' é- 

* 5 tudc 
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tudeen ,fept parties, c'eft-a-dire, au' il pcnfoit 
que les obfervâtions quW peut faire fur les mots, 
entant que lignes de nos penfées, peuvent être 
rapportées aux fept chefs»* dont voici^ T enumé- 



ration* 



I. La connoiflance de la^propoGtion & de In 
période, entant qu' elles font compofées de mots^ 
dont les terminaifons ^l'arrangement leur font 
fignifier ce qu'on a deflèin qu'ils fignifient 

II. L' Orthographe. 

III. LaPrpfodie, c'eft?à-dire» la partie de 
la Grammaire, qui traite de la prononciation des 
mots, âc de la quantité des fyllabes,* 

IV. L* Etymologîe» 

V. Les préliminaires de la Syntaxe ; on peut 
appeller ainfi la partie qui traite de la nature des 
mots & ^e leurs propriétés grammaticales, c'eft- 
à-dire, des genres , des nombres , des perfonnes, 
(des terminaifons} elle contient ce qu' on appelle 
Jes Rudimens. 

VL La Syntaxe. 

VII. Enfin la connoîfTance des différciis fen^ 
dans lefquels un même mot eft empj<?yé dans 
une même langue. Cette connoiffapce eft né- 
cefïàire, pour avoir ime véritable intelligence des' 
.mots , entant que fignes de nos penleet: ainfi ua 
Traité fur ce point appartient à 1? Grammaire, 
& il ne faut pas attendre que les çnfans ayent 
paffé fept ou huit ans dans Tétude du Latin , pour 
leur apprendre ce que c* eft que le f(îtis propre <Sc 
le fens figuré, & ce qu'on entend'par Métaphore, 

ou par Métonymie. 

Quoi- 
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Quoicjue ces différentes parties foyent liées 
*entr' elles, de telle forte qu'en les réuniiSmt ton* 
tes enfemble, elles forment un tout qu'on ap-^ 
pelle Grammaire, cepeadant chacune en particu- 
lier ne fuppofe que les connoiflànces qu' on a ac- 
qnifes par l'uiàge de la vie. II n'y a guères que 
les Rudimens qui doivent précéder néceflàiremeot 
Ja Syntaxe ; les autres parties peuvent aller aÛcflS 
indiîEîremment Tune avant T autre. 

Nous avons des Traités particuliers ftir POr« 
thographe, fur laProfodic, fur la Quantité, fur 
la Syntaxe , &c^ en voici un qui nous manquoit^ 
c' eft celui des Tropes. 

Si l'on objc(3e qu^il s'y trouve des chofes trop 
aifées & trop communes, il faut répondre que 
les jeunes gens 'ne viennent point dans le monde 
avec la connoiflàncc de ces chofes aifées de corn- 
munes : Ils ont befein de les apprendre , jslls veu- 
lent paifer à la connoiflànce de celles qui font 
plus difficiles & plus élevées. Si d'autres au con- 
traire trouvent que ce Traité contient des réfle- 
xions qui font au deiliis de la portée des jeunes 
gens, on leur fera obfervcr qu'elles font deftî- 
nées à V ufage des maîtres^ aum bien que les ex- 
emples dont ils peuvent avoir befoin, fi ce n'cft 
pas pour eux-mêmes, au moins pour leurs élevés. 
C'eft enfuite aux maîtres à régler l'uiage de ces 
réflexions , & de ces exemples , félon les lumiè- 
res^ la portée & les talens de leurs difciples. 
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U be Tieftc plus qu'à dire un mot de l'Ortho^ 
graphe de M. du Marfcàs^ telle <]u'on la trou- 
vera dans ce Traité. Elle tient le milieu entre 
l'acidenne &la nouvelle. .Ce qu'elle a de plus 
rematquable, c'efl que dans tous let mots où les ' 
lettre! doubles ne fe prononcent point, on n^n 
met que de lùnples; home pour honmu, ^grfme 
faarptrjbtmt, ^àotur pour donner, &c. Et par 
là on revient à l'étymologie, ces mots n'étant 
^t> que par des lettres amples dans la langue 
latine d'où ils viennent. 
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DESTROPES 

DES DIFERENS SENS 

dani Icl^ucli 

on peut prendre un même mot dans luw 

même langue, 

PREMIERE PARTIE. 
DES TROPESEN GENERAL. 

ARTICLE ï. 
Jdée générale des Fisuret. 

|VANT que de parler des Tropes des tro- 
en particulier, je dois dire un mot f^s 
ûes figures engcnéraU puifque les Tropes^'*^^^^'^^" 
ne foat qu'une eipéce de figures. 

On dit comunÂncnt que les figures fint 
det manières de parler éhignées de celles qui 
font naturéles Q ordinaires: que cefimt de 
certains tours (^ de eert aines façons de s" ex- 
primer , qui s'élmgnent en quelque ebofe de 
A la 



a TRAITA 

f^ESTKO' la manière commune (S fitnfle àe "parler i 
^^^ ce qui ne veut dire autre chofe, fînon que 
RAL. ^^'^ Figures font des manières de parler éloi- 
gnées de celles qui ne font pas figurées, & 
qu'en un mot les Figures font des Figures, & 
ne font pas ce qui n'eft pas Figures. 

. D'ailleurs, bien loin que les Figures foient 

des manières de parler éloignées de celles qui 

font naturéles & ordinaires, il tfy a rien de 

fi naturel , de fi ordinaire , & de fi comun 

JE7o^.We/aqùe les Figures dans le langage des homes. 

Chairt E^M. de Brettevillc après avoir dit que les Figu^ 

^«y- y^^ ne font autre chofe que de certains tours 
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LJlLcb.tÀ'exprejffion ^ de ^enfée dont on ne fefert 
point comunéfnent , ajoute „ qu'il n'y a rien 
„ de fi aifé & de fi naturel. J'ai pris fou vent 
5,plailîr, dit -il , à entçndre des payfàns 
„ s'entretenir avec des Figures de dif cours 
„ fi variées, Avives, fi éloignées du vulgaî- 
„re, que f avois honte d'avoir fi long- 
„ tems étudié l'éloquence ^ voyant en eux 
5, une certaine Rhétorique de nature beau- 
„ coup plus perfoafive, & plus éloquente que 
5, toutes nos Rhétoriques artificiéles. „ 

En éfet, je fiiis perfiiadé qu'il fe fait plus 
de Figures un jour de marché à 1^ Halle, qu^il 
ne s'en fait en plufieurs jours d'afl^emblées 
académiques. Ainfî, bien loin que les Fi- 
gures s'éloignent du langage ordinaire i^es 

homes, 
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homes, ce (croient au contraire les façons dbs.trq- 
de parler fans Figures qui s'en éloigneroicnt, g Jg^ji^j 
s'il étoit poflible de faire un difcours où il ral, 
ii'y eût que des expreffions non figurées. 
Ce font encore les façons de parler recher- 
chées , les Figures déplacées , & tirées de 
loin 5 qui s'écartent de la manière comune ^ 
ftmple.de parler i corne les parures afedlées ^ 
s'éloignent dé la manière de s'habiller, qui 
eft en ufage parmi les honêtes gens. 

Les Apôtres étoient perfëeutés , ils fbur 
froient patienmcnt les perfecutions : Qu'y 
a-t-il de plus naturel & de moins éloigné du 
langage ordinaire , que la peinture que fait 
S.Pauldecettefîtuation& de cette conduite 
des Apôtres ? „ On nous maudit, & nous ^Idlcu • 
55 beniffons : on nous perfécute, & nous fou- nedkïmuu 
5)frons la perfécution: on prononce des pcrfccuti- 
55blafphémes contre nous, & nous répon- ®"^™ P^^^- 
55 dons par des prières-,, , Quoiqu'il yaitdans^i^^e^uj"' 
ces paroles de la (implicite , de la naïveté, blafphe- 
& qu'elles ne s'éloignent en rien du langage «j*™"''> * 
ordinaire ; cependant elles contiènent une ^^^^^ 
fort belle Figure qu'on apèle antithèjè^ c'eft- tCor. ç. 4. 
à dire, opofition : maudire efl: opofé a bénir : ^' '*' 
feffécuter à foufrir : blajpbèmes, à prières. 

Il n'y a rien de plus comun que d^adreffer 
la parole à ceux à qui Ton parle , & de leur * 
iaire^ des reproches quand on n'eft pas con- 

A a tent 
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' ' ' * 

DES rko- tent de leur conduite. * Nation incféduli 

BK GENE- 
RAL, 

'je à vous foufrir ! Ceft'urtc Eigui 
très-fîmple qli'on apèle apoftrcfhe. 

ôf ^f.fii. ; M. Flechier au comencement de fbn Oraî- 
ncb. dcM.^j^ funébre de M. de Turcne, voulant do- > 
Exordt. P^^^ ^^^ idée générale des exploits de fbn Hé- 
ros, dit ^conduites d^amiées, fîcgcs de pla- 
cées, prifes de villes , paffages de riviiêres^ 
^ataques hardies, retraites honorables, cani- 
„pemens bien ordonés, combats fbutenus, 
^jbatailles gagnées, éncniis vaincus par lâ 
^jlbrce, diffipés par Padreïïe , laffés par une 
5,(àge & noble pa^cnce : Où peut-on trou- 
„ver tant & de fi puiffans exemples^ que 
„dans les adions d'un home, àc-,, 

Il me fembie qu'il n'y à rien dans ces pa^ 
rôles qui s'éloigne du langage militaire le 
plus fiitiple 5 d'eft là cepefifdant tine Figura 
qu'on iapèle songeries ^ amas, affemtkge, 
M. Flechier la termine en cet exempte, par 
une autre figure qu'ôft apèle inrerrogkimfy 
qui eft encore une façon de parler fort tri^. 
viàle daiis le langage or<iïnaîre. 

, ^ . ^ tyans 

* O generado incredula âc pervetfa, quo ufijiie ero 
vohiftuîn Quo iif<jue patiàr vos ! MafS, r« 17. v, lé* 
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Dans l'Andriène de Térence, Simon (èoEi tko. 
croyant tjrcttnpé par fon fils, lui dit, Quid atSy ^^^ 
qjpmum . . . Que dis-tu le plus . . • . vous voyez r a,., 
quç 1^ prQpofition n'eft point entière j^ ^^^^s AnJr. Aff. 
le fens fait voir que ce père vouloit dire à V. Se ^. 
fon fils, Qtfâdis^tuleplusméçbanrdefcuslesy''' 
bornes f^ Çç^ façons de parler dai)s lefquelle^ 
fl çft évident qu'il faut fupléer des mots, pour 
achever d'çxpriuier une penjëe que la viva«, 
cité de la pafiion ie contente de faire en'- 
tendre, font fort ordinaires dans le langage 
des «hptu^s. Qn apèlp cette figure Elliffe^ 
c'ei]i-$l-dire, mijion. 

Il y a, à la vérité, quelques figures qui 
ne font ufîtées que dans lé ftile fùblimè : 
telle eftlaPr<?/6;^^/)^V,qui cpnfîfte à faire par- 
ler un mort, une perfone abfente, ou même 
les choies inanimées. „Ce tombeau s'ou- Orair.fli« 
..vriroit. ces ofTemens fe reioîndroientpour"^'^"/^ 
„me dire: Pourquoi viens-tu mentir pourtaufiç^. 
„moi , qui ne mentis jamais pour perfone ? 
„Laiflfes-moi repofer 4ans le foin de la véri« 
„té, & ne viens pas troubler ma paix , par 
„la flaterie que f ^î haïe.,, C'eft ainfi que 
M.Flcchier prévient fos auditeurs, & les af: 
fure, par cette profopopée, que la flateric^ 
n' aura poîijt de part dans l'éloge qu'il va faire 
de M. le Duc de Montaufier/ 

A 3'. ' Hors 
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BESTRo. Hors un petit nombre de figures femBla- 
mJ^l Wcs, refèrvées pour le ftile élevé, les autres 
R AL. fe trouvent tous les jours dans le ftile le pli:\^ 
fimple, & dans le langage le plus comun. 

Qu'eft-ce donc que les figures ? Ce mot 
fe prend ici dans un fèns métaphorique. 
Figure dans le fèns propre, c'eft la forme 
extérieure d'uii corps. Tous les corps font 
étend^s, mais outre cette propriété généra- 
le d'être étendus, ils ont encore chacun leur 
figure & leur forme particulière, qui fait que 
chaque corps paroît à nos yeux diférent d'un 
autre corps : il en eft de même des exprei* 
fions figurées, elles font d'abord conoitre 
ce qu'on penfe ; elles ont d'abord cette pro- 
priété générale qui convient à toutes les phra- 
lès & à tous les affémBIages de mots , & qui 
confifte à fignifier quelque chofè , en vertu 
de la conftruftion grammaticale; mais de 
plus les exprefiîons figurées ont encore une 
modification particulière qui leur eft propre, 
& c'eft en vertu de cette modification par- 
ticulière, que l'on fait une efpéce à part 
de chaque forte de figure. 

L'antithèfe, par exemple, eft diftînguée 
des autres manières de parler, en ce que 
dans cet affemblage de mots qui forment 
' l'antithèfe, les mots font opofés les uns aux 
autres ; ainfii quand on rencontre des exem- 
ples 



D E s T R P E s. 7' 

pies de ces fortes d'opofîtions de mots^ onDcsTRo. 
les raporte à rantithèfe, ^ ^ * 

L'apoftrophe eft difcrente des autres fîgu- ,^^^1^^ 
res , parce que ce n'eft que dans Papoftro- 
phe qu'on adreiTe tout d'un coup la parole à 
quelque perfbne prcfènte, ou abfente^ &c. 
• Ce h'eft que dans la profbpopce que l'on 
fait parler les morts, les abfèns, ou les êtres 
inanimés : il en tlï de même des autres fi* 
gures, elles ont chacune leur caraâére par- 
ticulier, qui les diflingue dés autres aiTem* 
blages de mots , qui font un fens dans le 
langage ordinaire des homes. 

Les Grammairiens & les Rhéteurs ayant 
fait des obfèrvations fur les diférentes ma- 
niéres de parler, ils ont fait des claffes par- 
ticulières de ces diférentes manières, afin de 
mettre plus d'ordre & d'arangement dans 
leurs réflexions* Les manières de parler 
dans lefquettes ils n'ont remarqué d'autre 
propriété que celle de faire conoitre ce qu'on 
penfc, font apelées {implcmentpbrq/ès^ ex-- 
frej/tons j périodes i m2Às ctMts qui expri- 
ment non feulement des penfees , mais ea« 
4Core des penfées énoncées d'une manière 
particulière qui leur done upî caradlére pro- 
pre, celles-là, dis-)e, font apelées ^«r^j, 
parce qu'elles paroiffent, fpour ainfi dire, 
fous une forme particulière , & avec ce ca- 

A 4 raclére 
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DES TRo-radérè propre qui les diftingue les unes dés 

^^^ autres, & de tout ce qui n'eft quephrafa 

HA t. ^^ expreflion. 

Caraa.des M. de la Bruyère dit ,, qu'il y a de certai-* 

ouvrag. de ,,nes chofès dotit la médiocrité eft infupor^ 

l'cfprit, ^jtable: la poéfie, là mufique, la peinture, & 

,,le difcours public.,, Il n'y a point làdeti* 

gure ; c'eft^-à'^ire, que toute cette phrafë ne 

fait autre chofe qu'expdmer la penfëedeM. 

de la Bruyère, iàns avoir de plus un de ces 

tours qui ont un caraâére particulier: Mais 

quand il ajoute, „Quel fujÀce que d'emen^» 

„dre déclamer pompeufèment un firoid dii^ 

„cours , ou prononcer de médiocres vers 

,,avec emphafë!,, c*eft la même penfée^ 

mais de plus elle eu exprimée fous la forme 

particulière de la fiirpriie de Packniradon, 

c'eft une figure. 

Imaginez-vous pour un moment une mul- 
titude defoldats, dont les uns nV)nt^ue l^ha* 
bit ordinaire qu'ils avoient avant leur enga- 
gement, & les autres ont Phabit uniforme 
dé leur régiment : ceux-ci OM tous un habit 
qui les diflingue , & qui fait conoitre de 
^uel régiment ils font : les uns font habillés 
de rouge, les autres de bleu, de blanc, de 
jaune„&c. Il en eft de même des aifembla- 
ges de mots qui compolent le difcours ; un 
ledeur inftruit raporte un tel mot, une telle 
^ , . phraie 



) 
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phrafe à une telle efpcce défigure, ft k>iï qu'il pbs tro. 
y recouoit la foirae, le figue, le caraûére^H^^ 
de cette figure ; les phrafes & les mots, qui eain 
n'ont la marque d'aucune figura particulière, 
font corne les foldats qui n'ont Thabit d'au- 
cun régiment : elles n'ont d'autres 'modifica- 
tions que celles qui Ibot néccfiaires pour faire • 
conoitre ce qu'on penfé. 

U ne faut point s'étoner fi lesfigures, quand • 
elles (ont ejfiployées à propos, douent dp la 
vivacité, de la force, ou de la grâce au diC» 
cours ; car outre la propriété d'exprimer les 
pcnfées, corne tous les autres afiemUages de 
mots , e&es ont encore, fi j'o(ë parler ainfi; 
l'avantage de leur habit, je veux dire, de leur 
modification particulière, qui £ert à réveiller 
l'atention , à j^re, ou à toucher. 

Mais , quoique les figures bien placées 
cmbéliffent Je ^ifcours, & qu'elles fbient, 
pour ainfî dire, le langage de l'imagination 
& des pâffions , il ne faut pas croire que le 
dilcours ne tioe fes beautés que des figures. 
Nous avon&plufieurs^Kemples en tout geriv 
re d'écrire, /OÙ toute la beauté confifie 
dans la pen(ee exprimée iàns figure: Le 
père des trois Horaces ne fâchant point 
encore le motif <de la fuite de fon fils^ 
«prend avec douleur qu'il n'a pas rcfifté 

aux trois Curiâces : 

• • • .* 

A 5 Que 
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DES TRo- ^Que vùuliez^vous qu'il fît contre trois? 
^ y E s lui dit Julie, Qu^fl mourut y répond le pcre. 

^ AL?^" ** T^^^s une autre tragédie de Corneille, 
♦Cornciile^*^^^^^ dit qu'en une ocafion dont il s*agit, 

Horacei. il veut fe Conduire en pere^ en mari. Ne 
Aa. uh foyez ni l*un ni l'autre, lui ditNiconiéde : 

'^*iANi- P R U S I A S 

comedc. , • ^ 

Aa.ir, Et que dois -je être? 

^' ^* N I C O M E D E 

RoL 

Il n'y a point là 'de figure, & il y a ce- 
pendant beaucoup de fublime dans ce ièul 
mot : voici un exemple plus fîmple. 

Malherbe ' Envain^ pour fatisfaire à nos lâches envies f 
L. i Para^ Nous paffbns près des Sais tout letems de nos vies, 
pbr. duPf. A fouprir des mépris , à ployer les genoux : 
CXLV* 0? qu'ils peuvent n^ejl rien; ^Isfùnt ce que nous 

jomes, 

Véritablement homes, 

Et meurent corne nouSm 

• Je pourois raporter ; un Tgrand nombre 
d'exemples pareils , énoncés fans figure, & 
tdontlapenfée ièule fait le prix. Ainii, quand 
on dit que les figures embéliffent le difcours, 
ou veut dire feulement, que dans les oca*- 
fions où les figures neferoient point dépla- 
cées, le même fonds de pcnfée fera expri- 
mé d'une mauicre ou plus vive ou plus no- 
ble,' 
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Me, ou plus agréable par le fecours des fi-^^^* '^^^' 
gures, que fi on Texprimoit fans figure. ^^^ q^^^ 
De tout ce que je viens de dire, on peut ral» . 
former cette définition des figures: Les Fi- ^ 
GURES font des manières de parler difiin- 
guées des autres par une modification par- 
ticuhere , qui fait qu'on les réduit chacune 
àuhe cfpéce à part, & qui les rend, ou 
plus vives , ou plus nobles , ou plus agréa- 
bles que les manières de parler , qui expri- 
ment le même fonds de penfée, fans avoir 
d'autre modification particulière. 



ARTICLE IL 

Divijton des Figures. 

On dîvîfe les figuixîs en figures de pênfées, SxnfMi 
figurée fententiarum , Schemata $ & *^^* ^^^:' 
en figures de mots^ figune verborum. Il y a^^tuJe/ ' 
cette diférence, ditCiccron*, entre les figu- 
res de penfées & les figures de mots, qu* 
ks figures de penfées dépendent uniquement 
du tour de l'imagination j elles ne confîfient 

*Inter confbrmationcm vetbenmt Arcntendarum hoc 
intereft, quod verborum tellitur^ fî vcrba^mutarisy* 
fententiarum permanet , quibufainque verbii uti 
YeUs. Gfr. Jt Ora$. L* JJJ» n. sot. alittr LU. 
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BfisTRo.que dans la manière pjrticulijérc de penfèr 



P£S 



EN GBNB- ^" ^^ fentir, cnfôrte que la figure 4eipçure 
RAL. toujours la même, quoiqu'on viènç à eh|n- 
cher les mots qui l'expriment : Pe quelque 
manière que M* FlccÛer eût fait parler M* 
de Montauder dans la profppo^e que f ai 
raportée ci-^defTus, il aurait fait une proib- 
popcje: Au contraire, les figures de mots 
ibnt telles que (i vous chanj^ l^s pirc^ps, 
la figure s'évanouit} par exemple , jQjrfque 
parlant d'une armée navale, je dis qu'aie 
ctoit compo£ëe de c^niveiksi c'eft Ufije fi- 
gure de mots dont nous parlerons dans la 
fiiite ; voiles eft là poiur vaijfeaux : que fi je 
fubftime le mot de vaiffèaux à celui de w/- 
les , j'exprime également ma penfée^ mais 
il n'y a plus de figure. 



I 
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Divijitm des figures 4e mots. 



1 y a quatre diférentes fortes de 'figures 
qui regardent les mots. 

i^. Celles que les Grammairiens apèlent 
figures de diSion: elles regardeôtles chafn- 
gcmens qui arivpnt dans les lettres ou .^ans 
les fylafees.dçs fflPîsî (fiUç çil,.pVie^sjpple, 

la 



> 
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là f^copè, c'èft le retranchement d'U(në let- des tro. 
trc ou,4'iifte lylabc au milieu d'an mot,^^^^^^^^ 
fcuta virûm ^ouvvirorumy &c. kal. 

îlo. Celles qui regardent uniquement 4a 
conftruéHon; par exemple: loriqu' Horace 
parfant de Cléopatre, àitmof^rum^ quiC ...LrOJ.jr' 
nous difons en françois la plupart des homes ^^ *'• 
difefUy & non pas ait : On fait alors la con- 
ftruâion félon le fens. Cette figure s'apèlç 
fyllepfe. j'ai traité ailleurs de ces fortes de 
figures, ainfi je n'en parlerai point ici. 

3^ fl y a qtfekïues figures de mots, dans 
iefquclks les mots con(erveïit leur fîgnifica- 
tion |)ropre, telle eft la rq)ttition, &c- C'eft 
^uxRkétéuis à |Mrlef de ces fortes de figu- 
res, miffi bien que des figures de penfce& 
Dà^s les unes & dans les autres, la figure 
lie conikk point dans lé dbangement de ft- 
^aificâtiôn dès motS|^ ainfi elles ne font 
poîift de mon fojeft. 

4^. Enfin il y a des figures de mots qu'on 
apèle Tr^^X} les mots prènent par ces fi- 
gures des fîgnifications difcrentes de leur 
ngnification propre. Ce font là les figures 
dont j'entreprens de parler dans cette partie 
de la Grammaire. 

ARTI. 
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EN GENE- Définition des Tropes. 



RAL, 



Les Tropes font des figures par lefquelles 
on fait prendre à un mot une Significa- 
tion , qui n'eft pas précifément la fignifica* 
tion propre de ce mot: ainfi pour entendre 
ce que c'eft qu'un trope , il faut comencer 
par bien comprendre ce que c'efl: que la 
fignification propre a un mot} nous l'ex- 
pliquerons bien-tôt 
rfwrv. Ces figures font apclces rropes du grec 
Tfixu. tropéy converjîoy dont la racine eft trepOy verto, 
je teurne. Elles font ainfi apclces, parce 
que quand on prend un mot dans le ièns 
jfiguré, on le tourne, pour ainfi dire, afin 
de lui faire fignifier ce qu'il ne fîgnifie point 
dans le fèns propre : voiles dans le fens pro- 
pre ne fîgnifie poipt vaijfeaux^ les voiles ne 
font qu'une partie au vaifleau: cependant 
voiles fe dit quelquefois pour vûijjeauxy co- 
rne nous l'avons déjà remarqué. 

Les tropes font des figures , puilque ce 
font des manières de parler, qui, outre la 
propriété de faire conoitre ce qu'on penfe, 
font ^ncprc diftinguées par quelque difcren- 
ce particulière , qui fait qu'on les raportc 
chacune à une eipéce à part 

II 
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Il y a dans les tropes une modification ou desJtro- 
diférence générale qui les rend t^'op^j^q^ÎEN^GENB. 
les diftingue des autres figures : elle coniiûe k al. 
en ce qu'un mot cfl pris dans,une fîgnifica- 
tion qui n'cft pas précifémcnt fà fignification 
propre: mais de plus chaque trope difére 
d'un autre trope , & cette difcrence particu- 
lière confifle dans la manière dont un mot 
s'écarte delà fignification propre; parexem*- 
pie : // ny a plus de Pyrénées^ dit Louis XIV* 
d'immortcle mémoire , lorlque fbn petit-fils 
le Duc d' Anjou, aujourd'hui Philipe V. fut 
apelé à laCourone d'Efpagne. Louis XIV. 
vouloit-il dire que les Pyrénées avoient été 
abimccs ou anéanties ? nulemcnt: perfbnc 
n'entendit cette expreflionàla lettre^ & dans 
le fens propre : elle avoit un fèns figuré. Boi- 
leau faifant allufion, à ce qu'en 1664. le Roi 
envoya au fècours de l'Empereur des troupes 
qui défirent les Turcs, & encore à ce que Sa 
Âfâjeflé établit la compagnie des Indes, dit : 

Çuand je vois ta fagej^. * . * , , Difcourf 

Kendr€ à /'Aigle éperdu fa première vigueur , au Roi. 
La France fous tes loix maitrifer la Fortune 
Et nos v'aij/eaux domtant Pun^t autre Neptune. • 

Ni V Aigle ni Neptune ne fc prèncnt point 
là dans le fens propre. Telle eft la modifica- 
tion ou diférence générale, qui fait que ces 
façons de parler font des tripes. 

Mais 
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bw TRo- Mais quelle èl|)éce particulière de frope ? 
^^^ cela dépend de la manière dont un mot ^'é- 
^^^^y^' carte de fà fignification propre pour en pren- 
dre une autre. Les Pyrénées dans le fens 
propre font de hautes montagnes qui fépa-- 
rent la France & l'Efpagne : // n^ a pins dt 
Pyrénées^ c'efl-à-dîre, plus dé ï^aration,plus 
de divifîon, plus de guerre: il n'y aura à 
l'avenir qu'une bone intelligence entre la 
France & TElpagne: x'eft une métonymie 
tîu fignc, ou une métalepïè : les Pyrénées ne 
feront plus un figne de îéparation. . 

L'Aigleeftlefymbole de l'Empire 5 l'Em- 
pereur porte un aigle à deux têtes dans 
lès armoiries: ainlî, dans Pexempk que 
je viens de raporter, t aigle fighîfie l'Alle- 
magne. Ceft le figne pour la choie fignifiée : 
c'eft une métonymie. 

Neptune était le Dieu de là mer, il eft pris 
tîans le même exemple pour l'Océan , pour 
la mer des hides oitcntSles & occidentales-: 
c'eft encore une mCT^nymie. Nous remar- 
qiferons dans la fuite ces diférences particu- 
lières qui font les diférentes elpéces de tropès. 

Il y a autant de tropes qu'il y a de manières 

diférentes , par lefquelles on donc à un mot 

une fignification qui n'eftpas précifément la 

/fignification propre de ce mot : Aveugle dans 

le fens propre^' fignifte une perfoiie qui eft 

privée 
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privée de ruiàge de la vue : fî je me fets de on tk«. 

• / / / PUA 

ce mot pour marquer ceux qui ont ctc guc- ^^" 
ris de leur aveuglement, comc quand Jefus- . rax.. 
Chrift a dit, les aveugles voient j alors aveu^ ^^^f- c. 
gks n'cft plus dans le fens propre, ileft dans^'**''^* 
un fens que lesPhilofçphes apèleot fens di^^ 
^ije: ce fens divifé cft un Trope, jpuiiqu'a» 
lors aveugles fîgnifie ceux qui ont été aveur 
gles, & non pas ceux qui le ibnt Ainfi ou-. . 
treles tropes dont on parle ordinairement, .. ,- .: 
j'ai cra qu'il ne feroit pas inutile ni étranger 
à mon fujet, d^expliqùer encore ici les au- 
tres fens dans lefquels un même mot peut 
être pris dans le difcours. 



ARTICLE V. 

U traité des Trbpes ejl du re£brt de la 

Grammaire. On doit conoitre les Tropes 

four bien entendra les Auteurs^ (S four 

avoir des conoiJfM:es exoBes dans 

Part de parler ^ d" écrire. 

Au refte ce traité me paroît être une par- 
tie eflènticlc dé la Grammaire, puii^ 
^A eft du reflbrt de la Grammaire de faira 
entendre la véritable fignificatioii des mots, 
& en quel fens ils font eq^ipbyés dans le 
difcours. 

B II 
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CBS *Ro. Il n'eft pas poffible de bien expliquer l'au- 
BN^ENB-*^"^ même le plus facile, fans avoir recours 
RAL. aux conoiflances dont je parle ici. Les li- 
vres que Ton met d'abord entre les mains 
' ' des començans, auffi -bien que les autres 
livres, ibiit pleins de mots pris dans des fens 
-détournés & éloignés de la première figni- 
iication decesmots; par exemple: 

Vifg*ÉcL TityrCf tu patutœ, recubansfub tegminefagi^ 
L V. !• • Sjflveftrem^ tenuii mufam medimris, avend. 

Vous méditez une Mufe^ c'eft-a-dire, une 
tban/ofiy vous vous exercez à chanter. Les 
Mutés étoient regardées dans le Paganifine 
come les Déeffes qui infpiroîent les Poètes & 
iBsMafîciens^ainiî Af/f/ife prend ici.pour la 
chanfon niême, c'eft la caufe pour Téfet, 
c'eft une -métonymie particulière, qui étoit 
-en ufàge en latin j' nous i'e>cpliquerons dans 
la fuite. 

Avena dans le fèns propre , veut dire de 
faveineyinsiis parce^e les Bergers fëfèrvi- 
rent de petits tuyaux de blé ou d'aveine pour 
en faire une forte de flûte, come font encore 
les enfans à la campagne ; delà par extënfiGn 
on a apelé avena un chalumeau, une flutê 
de Berger. 

On trouve un grand nombre de ces for- 
tes de figures ^ans le Nouveau Teflament, 

dans 
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dans Pimitation de J. C. dans les fables de Des tro- 
Phèdre, en un mot, dans les livres ïncmeSgj^"!^^^ 
qui font écrits le plus fîmplement, & par ral; 
Icfquels on comence : ainfî je demeure tou- 
jours convaincu que cette partie n'eft point 
étrangère à la Grammaire , & qu' Un Gram- 
mairien doit avoir une conoiHTahée détaillée 
des tropes. *' 

Je conviens, fi l'on veut, qu'on peut bien, ^«'ponfe 
parler fans jamais avoir apris les noms V^^'leedotu 
ticuliers de ces figures. Combien de pet- 
fones fe fervent d'expreflîons métaphori* 
ques,ians favoirpréciferaent ce que c'eftquo 
métaphore? Ceft ainfî qu'il y avoit plus de 
quarante ans que le Bourgeois-Gentilhome MôHcre 
ai foi t de la Prafejans qu'il enjiit rien. Ces 5.^"rg^oi«- 
cQuoifiances nje font d aucun uiagepour lai-u^fc^, 
re un compte, ni pour hien conduire une 
maijon^ corne dit M^- Jourdain , mais ellcs^ ibîi aft. 
font utiles & néceflfaires à ceux qui ont be*^'^^* '♦ 
foin de fàvoir Part deçarier & d'écrirej elles 
mettent de l'ordre dans les idées qu'on fe for- 
me des mots; elles fervent à démêler le 
vraifens des paroles, à rendre raifbn du diA. 
cours, & donent de la prédfion & de la 
jufteffe. ^ 

Les Sciences & les Arts ne font que des ob- 
fcrvations (lir la pratique : l'ufàge & la prati- 
que ont précédé toutes les fciences & tous les 

B 2 arts; 



PEs TRQ- arts } mais les fciènces & les arts ont énfiiîte 



FBS 



Qgj^gperfeâioaé la pratique. Si Molière n'a voit pas 
KAL. ctitdié lui-oiême les obfèrvations détaillées 
de Part de parler & d'écrire, les pièces n'âu- 
roient été que des pièces informes, où le 
génie, à la vérité, auroit, paru quelquefois; 
mais qu'on ;auroit renvoyées à l'enfance de 
la Comédie: fës tilens ont été perfeâioaés 
' par les obfemtions, & ç'cft l'art même qui 
lui apris à. faifîr le ridicule d'un art déplace, - 

♦ On voit tout les jours des perfones qui 
chantent agréablement,(àns-conoitre les no-« 
tes, les clés, ni les régies de la Mufique^.elles 
ont chantépendant bien des années deâ fol & 
/ desyîî, fans le favoirjfaut-ilpojur cela Qu'elles 
rqettent les fèçours qu'elles peuvent tirôr de 
la Mufique, pour perfeâioner leur talent? : 

Nos péres'ont vécu fans conoitrè la circu- 
lation du iangî faut-il négliger la conoiflan- 
ce de l'Anâtomie ? Çi ne faut-il plus étudier 
la Phyfique, parce qu'on a reipiré pendant 
'^ plulieurs fîéçles fans favoir que l'air eut de 
îa pefanteiir & de l'élarticitc ? Tout a ^fbn 
tems & fes ufages, & Molière nous déclare 
dans fes préfaces , qu' il ne fe moque que. 
4çs iabus & du ridicule. 
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A R T I C L E VI 

Sens Propre j Sens Figuré. 

Avant que d'entrer dans le détail de cha- ^^^ tro- 
quc Tropc, il eft néceiîaire de bien com- b^^enb. 
prendre la difércnce qu'il y a entre le fens ral. 
propre & le lèns figuré. 

Un mot eft ettiployé dans le difcours, ou 
dans le fens propre, Qu en général dans un 
fens figuré, quel que puiffe être le nom que 
les Rhéteurs douent enfuite à ce fens figuré. 

Lefenspropre d'un mot, c'eft la prehiièrc 
fignification du mot : Un mot cft pris dans le 
fens propre , lorsqu'il fignifie ce pourquoi il 
a été premièrement établi j par exemple : 
^feubrûle^U lumière nous éclaire y tous 
CCS motifè font dans le fèiis propre. 

Mais, quand un mot eft pris dans un autre 
fens, il paroit alors, pour ainfî dire, fous une 
forme empruntée, fous une figure qui n'eft 
pas fa figure naturèîe, c'eft-à-dire , celle qu'il 
a eue d'abord j alors on dit que ce mot eft 
au figuré; par exemple: Le feu de vos y eux^ 
^feu de h'maginationj la lumière de Pejfprity 
^clarté d'un dijcours. 

Ma/que dans le lèns pro^re,fignifie une for- 
^^dt couverture de toile cirée ou de quelque^ 
autre matière, qu'on fe metfurleviâge pour 
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pESTKO.(è dcguifèroupour fe garantir des injures -de 
g^^gj^g.Pair. Ce n'eft point dans ce fens propre .que 
RAI, Malherbe prcnoit le mot de mafque , lorfqull 
difbit qu'à la Cour il y avoit plus de mafques 
^ que de vifages : mafques eft là dans un fens 
figuré, &.fè prend pour ferfmes àijjimuléesy 
pour ceux qui cachent leurs véritables fenti- 
mcns^qui fè démontent, pour ainfii dire,, le 
vifàgé, & prèneht des mines propres à mar- 
quer une fituation d'efprit & de cœur toute 
autre que ceBe où ils font éfecîtivement 

Ce mot voix (vox) a été d'abord établi 
pour fîgnifîer le fon qui fort de la bouche des 
animaux & furtout de la bouche des homes : 
.On dit d'un home, qu'il a la voix mâle oufé- 
minine, douce ou rude, claire ou enrouée, 
foiblc pu forte, enfin aiguë, flexible, grêle 
caflce,&c» En toutes ces occafions voix efl: 
pris dans le fèns propre, c'dt - à-dire , dans le 
fens pour lequel ce mot a été d'abord établi : 
mai$ quand on dit que lemenjonge ne four oit 
étoufer la voix de la vérité dans le fond de 
nos cœur s ^ alors voix eft au figuré, il fe prend 
pour injpiration intérieure^remords^&c. On 
dit aufli que tant que le Peuple ^uif écouta la 
voix de D/>«,c'eft-à-dire, tant qu'il obéît à^les 
comandemens, il en fut afftfté^ Les brebis en^ 
tendent la voix du pafteurj on ne veut pas dire 
ièulement qu'elles reconoiflent fa voix & la 

diftin- 



DES T R P E S. 23 

dtftinguent de la voix d'un autrp home, ce qui db» trO' 
feroit le fcns propre j on veut marquer princi- ^J^l^^^ 
paiement qu'elles lui obéiflfcnt, ce qui eft Je ral. 
fens figuré. La voix dufang^ la voix de la natu^ 
re^ c'cft-à-dirc, les môuveraens intérieurs que 
nous rcffontons à 1 -ocafîon de quelque acci- 
dent arivé à un parent, &c. La voix du peuple 
efilavoixdeDieUy c'eft-à-dire,^que le fenti- 
ment du peuple, dans les matières qui font 
de fbn relTort, eft le véritable fentiment 

C'eA par la voix qu'on dit Ton avis dans les , 
délibérations, dans les éleâions, dans les a A 
femblces où il si^agit de juger ^ enlliite, par ex- 
teniion, on a apelé voix^ le fentiment d'ufl par- 
ticulier,y un Juge j ainfi en ce fens^ voix fîgrii- 
fie aoisy opinion^ fufr âge : il a eu toutes les 
WATjC'eft-à-dirc, tous les fufrages ; briguer les 

voixjlapluralitédesvoixsil vaudroit mieuxy 
s'ïïétoit^^offihley pefer les voix que de les com-^ 
pter^ c'cft-à-dire, qu'il vaudroit mieux fuivre 
l'avis de ceux qui fpntlesplus favans & les 
plus fenfés, que de fe laifTer entraîner au fen- 
timent aveugle du plus grand nombre. 

Voix fignifie auili dans un fens étendu, 
gémijfementjpriére. Dieu a écouté la voix 
defonpeuple^ &c. 

Tous ces diférens fens du mot voix^ qui ne 
font pas précifémcnt le premier fens, qui fèul 
eille fcns prppre^font autant de fens figurés. ^ 
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ARTICLE VII. 

Réflexions générales fur le Sens Figuré. 

l. 
Origine du Sçns Figuré. 

DES TRo- T a lîaifon qu'il y a entre les Mecs acceflbî- 
ENGENE-"^ res, je veux dire, entre les idées qui ont 
RAJL. raport les unes aux autres, eft la fburce 5c le 
principe des divers fens figurés que l'on do- 
ne aux mots. Les objets qui font (ùr nous des 
împreflîons, font toujours acompagncs de di* 
férentes cîrconftances qui nous frapent , & 
par lefquelles nous défignons fouvent, ou \^ 
objets mêmes qu'elles n*oiit fait qu'acompa- 
gner, ou ceux dont elles nous réveillent le 
fouvenir. Le nom propre defidée acceflbire 
cft,folivent plus préfent à l'imagination que 
le nom de l'idée principale , & fouvent aufli 
ces idées acceffoires,défignant les objets avec 
plus de circonftances que ne feroiènt les 
riôms propres de ces objets, les peignent ou 
avec plus d'énergie, ou avec plus d'agrément.* 
De là le fighepour la choft fîgnifiéc, la caufe 
pour l'éfet, la partie pour le tout, l'antécé- 
dent pour le conféquent, & les autres fortes 
4ctropes dont je parlerai danslafiiite. Come 
iSinc de ces idées ne lauroît être réveillée fans 
exciter l'autre, fl arivç que-l'^xpreffion figu- 

rét 
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rée cft auffi facilement entendue que fi Ton des tko. 
fe fervoit du mot prppre j elle eft même or- ^^"^^ 
dinairement plus vive & plus agréable quand ^ al. 
elle eft employée à propos parée qu* elle ré- 
veille plus d'une image} elle atache ou 
amufc l'imagination & done aifément à de-> 
viner à Tefprit 

IL 

Ufages ou éf et s des Trapes. 

I. Un des plus fréquens ufages des tropes 
c^cft de réveiller une idée principale, par le 
moyen de quelque idée acceflbire : c'eft aînfi 
qu'on dit cent vôiks pour cent vaii!èaux j cent 
feux pour cent maifonsî il aime la bouteille, 
c'cfl-à^lircjil aime le vin ; le fer pour Pépée ; k 
plume ouïe flile pour la manière d'écrire, &c. 

a. Les tropes douent plus d'énergie à nos 
e^^reffions, ^and nous fbmes vivement fra-^ 
pcs de quelque penfée, nous nous exprimons 
rarement avec fîmplicité ; l'objet qui nous 
Ocupe fe préfènte à nous , avec les idées ac-* 
ceffoires qui l'acompagnent , nous pronon* 
çons les noms de ces images qui nous fra- 
pent, ainfi nous avons naturèlement recoursr 
flux tropes, d'où il arrive que nous fefbns 
mieux Itîûit aux autres ce que nous fenton» 
nous-mcme^T delà vienent ces façons de par- 
ler,// ^ enfiaméde colère^ il efi tombé àant 

B 5 une 



25 T R A I T E' 



PE8 TRO 
PBS 



-une erreur grojfike^ fiêtrir la réputation^ 
w GENE- ^'^^i'^^^r de flaiftr^ &c. 
KAL. ' 3. Les Tiropes ornent le difcours. Mr. Flc- 
chier voulant parler de rinftruftion qui diC- 
pofa Mn le Duc de Montaufier à faire abjura- 
tion de Phéréfîe, au lieu de dire amplement 
qu'il fefîtinftruire,queles miniftres de J.C* 
lui aprirent les dogmes de la Religion Catho- 
lique, & lui découvrirent les erreurs de l'hé- 
réfie, s'exprime en ces termes : ,,Tombcz 
;^tombez,voiles importuns qui lui couvez la 
j^véritc de nosmiftéres: & vous, Prêtres de 
35 Jéfus-Chrift, prenez le glaive de la parole, 
),& coupez fàgement julqu'aux racines de. 
' ^l'erreur, que la naiflance & Téducation. 
3,avoient fait croitre dans Ton ame. Mais par 
jjCombien de liens ctoit-il retenu ?„ 

Outre rApoftrophe, figure de pcnfée, qui 
fe trouve dans ces paroles, les Tropes en font 
le principal ornement: Tombez^ voiles y cou-- 
vreZy prenez le glaive^ voupezju/qu'aux raci" 
neSj troitre^ liens^ retenu : toutes ces expreC- 
jîons font autant de tropes qui forment des 
images, dont Timagination^ft agréablement 
ocupée. 

4. Les Tropes rendent le difcoufô plus no- 
ble : les idées comunes aufquelles nous ibmes 
acoutumés, n'excitent point en nous cefen- 

timentd'adniiratioa &de furpriTe^qui élève 

w - l'ame : 
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l'ame: encesocafion^onarecoursaux idées des trô- 
acceflbires, qui prêtent^ pourainfi dire, des ^^*- 
liabits plus nobles à ces idées comunes : Tous ^^^ ^ 
ks homes meurent également i voilà une pen- 
fée comune : Horace a dit : 

PaUida mors, aquopntfat pede pauperum tabernas l^iv. h 
Regumque turres. od, 4» 

On fait la périphrafè iîmple & naturèle 
que Malherbe a &ite de ces vers. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles f Malhcrb. 

On a beau la prier , L VI. 

La cruète qu'elle efi'fe bouche tes oreilles^ 

M nous laiffe crier. 



Le pauvre en fa cabane , où le chaume te couvre, 

Efifujet à fes toix, ' 
Et ta garde qui veille aux barières du Jjouvre, 

N'en , défend pas nos Rois. 

Au lieu de dire que c'eft un Phénicien, qui 
a inventé les caradéres de Récriture, ce qui 
feroit une ejqprcffion trop iîmple pour la 
Poéfie, Brébeufadit: 

C ejide lui que nous vient cet art ingénieux Pharfale, 
De peindre ta parole & de parler aux yeux, lîb. nu 
Et par tes traits divers des figures tracées^ 
. Doner de la couleur & du corp$ aux penjées. ^ 

5. Les tropes font d'un grand ufage pour 
déguifèr des idées dures, defagréables, tri- 

ftes, 

f Phœnices primi, famx fi creditur, aufi 
Manfuram, rudibus^vecem fignare figuris* iMcan* 
Ub.iii/^.oao. 
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DE^TRo-ftes, OU contraires à la modeftîc; on en 
^j^^Jg^j^^jg trouvera. des exemples dans l'ârtîcîcde l'eu- 
RAL. phémifme & dans celui de la pcriphrafc. 

6. Enfin les tropesçnfichiflent une langue 
en multipliant Tufage d'un même mot ; ils 
donent à un mot une fîgnification nouvèle, 
fbit parce qu'on Tunît avec d'autres mots, ^ 
aufquds fouvent il ne fè peut joindre dans 
le fens propre, (bit parce qu'on s'en fert par 
extenfîon & par reffemblance, po^r fupléer 
aux termes qui manquent dans la langue. 
Manière Mais à ne faut pas croire avec quelques 
I^^J^^* ^.^..SavanSjque les tropes n'aient d'abord été in- 
tiidier les vmtés (Jue pOT nècefitè^ à caufedu défaut ^ 
belles ict- de la difette des mots propres j & qu' ils aient 
Mr?Ror contribué depuis à la beauté (^ à hrnement 
lin.tom.ihdudijcours^demême à peu près que les vête-- 
?\^^'^?nens ont été employés dans le comencement 
Orator \.P^^ couvrir ie corps ^le défendre contre le 
ISS. aliter froid ^ ^ enjuite ont fervi àPembUir ^ à 
îr^^^."!' Vorner. Je ne crois pas qull y ait un affez 
orat.L.iv.g^3^d nombre de mots qui luplcent a ceux 
c. VI. 11.14. qui manquent, pour pouvoir dire que tel ait 
été le premier- & le principal u(àge des tro- 
pes. D'ailleurs ce n'eft point là, ce me fem- 
ble^ la marche, pour ainfî dire, delà nature: 
l'imagination a trop de part dans le langage & 
dans la conduite des homes, pour avoir été 
précédée en ce point par la néceflîté. Si nous 

difons 
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jdilbns d'un home qui marche avec trop dei>E«'Tiio- 
lenteur, quV/ 1?^ plus lentement qu'une tortue^ ^^^^^^,^ 
d'un autre, qu'il va plus vite que le vent^ d'un g ai.. 
paffioné, quV/72 laijffè emporter au torrent 
defes paj/ionsy &c. c'eft que la vivacité avec 
laquelle nous relTentons ce que nous voulons 
exprimer, excite en nous ces images } nous 
en fbme$ ocupés les premiers , & nous nous 
en fervons enfuitc pour métré en quelque 
forte devant les yeux des autres ce que nous 
voulons leur faire entendre. Les homes n'ont 
point conTulté^ s'ils avoient ou s'ils n'avoknt 
pas des ternies propres pour exprimer ces 
idées, ni fi l'expreffion figurée feroit plus 
agréable que rexpreflipn propre, ils ontlûivi 
les mouvemens de leur imagmation,& ce que 
léurinô)iroitledefîr de faire fentir vivement 
aux autres ce qu'ils fèntoient eux mêmes vi- 
vement. Les Rhéteurs ont enfuite remarqué 
que telle exprcflion étoit plus noble, telle au- 
tre plus énergique, celle-là plus agréable, cel- • 
le-ci moins dure ; en un niot, ils ont fait leurs 
obfèrvations fiir le langage des homes. 

Je prendrai la liberté à ce fiijet, de .m'arô- 
ter un mome^it lur une remarque de peu 
d'importance : c'eft que pour faire voir que 
Vonfubftitue quelquefois des termes figurés ^f- ^«l» 
à la flaee des mots propres qui manquent^ ce li'Jl^^^ 
qui eft très véritable, Ciceron, Quintilien & 

Mr. 
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DBS TRo-Mr. Rollîn, qui penfe & qui parle corne ces 
EN GENE- g^âJf^ds homeSjdifent que c'cApar emprunt (^ 
RAjL» ' far métaphore qu'on a apelé gemma te hour^ 
geon de la vigne: parce^ difent-ils, qu'il tCy 
avoit point de mot propre pour l'exprimer^ 
Mais fi nous en croyons les Etymologiftes, 
gemma eft le mot propre pour lignifier le 
bourgeon de la vigne , & c'a été enluite par 
figure que les Latins ont doné ce nom aux 
perles &aux pierres précieufes. Enéfet,c'eft 
toujours le plus commun &le plusconu qui 
cft le propre^ & qui fe prête enfuite au fens 
figuré. Les laboureurs du pays latin conoiC- 
' ibient les bourgeons des vignes & des ar- 
bres, & leur avoient donc un nom avant que 
d'avoir vu des perles & des pierres précieufes: 
mais come on dona enfuite par figure & par 
imitation ce même nom aux perles & aux 
pierres précieu(ès,& qu'aparenmentCicéron, 
Quintilien & Mr.Rollin ont viï plus de per- 
les que de bourgeons de vignes, ils ont cru 
que le nom de ce qui leur étoit plus conu 
étoit le nom propre, & que le figuré étoit 
celui de ce qu'ils conoifToient moins* 

, Ce 

Verbi translatio Inilituta eft inopiae caiifa, frequentata 
deleâationis. Namgîmmare vhês'^lnxuriemejjem 
berbisy latas fegetes , etiam niftici dicunt Gc* dp 
Orator. £..111. n. 155. ajitcr xxxviii, 

Neceffitate nilUci dicunt gemiuan» in vitlbus. Qtiia 

•nim 
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ïll. PBSTRO. 

O ju'm doit obferoer^ ^ te qu'on doit ^V-^jik g^ene-. 
ter dans Pufage des TrapeSy & pmr^ rai., 

quoi ils flaifent^ 

Les Tr.opcs qui ne paoduîfent pas les cfcts 
que je viens de remarquer ibnt dcfedlueux. 
Ils doivent iiirtoutctre clairs^ faciles, ie jpré- 
fenter naturclemeut &' n'être mis en œuvre 
qu'en tems & lieu. Il n'y a rien de plus ridicu-' 
le en tout genre que Tafeiftatiqn & le défaut 
de convenance. Molière dans les Précîeu-^ 
fes, nous fournît un grand nombre d' ex^ 
cmples de ces expreffiôns recherchées & dé- 
placées. La convenance demande qu'on dijfe 
Amplement à un laquais, Jcw^z des Jiéges^zxxs 
aler chercher le détour de lui dire } voiîurez- Les Prcc; 
nous ici les comodités de la converfation. De^*^* s^^^ix. 

•plus, 

enim'dlcerentaliudi QuintiLixii&U or^t. Ub. vin, 
€ap. 6. Metaph. 

Gemma éà id quod in arboribtis tumefcit cum parère 
iiicipiunt a gtno^ ideflygigno^hincMargarita &de* 
inccps omnis lapis pretiofus dicitut çemma . • • • 
quod habet quoqiie Perottiu cujus hxc funt yerba, 
,,lapillos gemmas vocavere a fîmilitiuiine gtmma» 
,,rum, quas in vitibiis fîve arboribus cernimut» 
,,Gemmx enim proprie funt*pupuli ouot primp vi« 
^tes emittunt : & gemmare vites diciintur, dum 
gemmas emittunt,» Âdéortinii Lexiconwocc gemma. 

Gemma ocu]us vitis proprie. 2. gemma deinde géné- 
rale nomcn eft lapidum preti^forum* Baf. Fatri 
Tiifaur. v. gemma. 
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DESTRo.plus, les idées acceflbir^ ne jouent point, fî 
EN GENE J'^^^ parler airtfî, dâàs le langage des Préci- 
KAL. eufcs de Molière, ou ne jouent point corne 
elles jouent dans Pimagination d'un home 
ib. Se. yt.f^ixÇé: Le îonfeiller des grâces^ pour dire le 
ib. Se. IX. miroir : contentez P envie qu'a eçfauteuil tfe 
Ximi emhrajfer^ pour dire afleyez-vous. 
. Toutes ce? ejcpreffions tirées de loin & hors 
de leur place, marquent une trop grande con- 
tention d'efprit, & font fentir toute la peine 
qu'on a eue à les rechercher: elles ne font 
pas, s'il eft permis de parler ainfi,à Puniflbn 
dubonfens, je veux dire qu'elles font trop 
éloignées de la manière de penfer, de ceux 
qui ont l'eiprit droit & jufte , & qui Tentent 
.• les convenances. Ceux qui dierchent trop 

l'ornçment dans le difcours tombent fou- 
vent dans ce défaut, fans s'en apercevoir î ils 
fe favent bon gré d'une expreffion qui leur 
paroit brillante & qui leur a coûté, & fè per- 
fiiadent que les autres en doivent être auffi 
fatisfaits qu'ils le font eux mêmes. 

On ne doit donc fe fervir deTropes 
que lorfqu'ils fe préfentent naturèlement à 
l*e(prit, qu'ils font tirés du fujetj que les 
idées acccflbires les font naitre î ou que les 
trienféances les in^irent j ils plaifent alors, 
mais il lïc faut point les aler chercher dans 

la vue de plaire. 

Je 
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}t ne crois donc pas que ces fortes de figu- ï>b« tro. 
tespiaijènt extrêmement ^ par ^^^génieufe ^J^^^^ 
bardîeje qu'il y a (takr au loin chercher des ral. 
txfrejftons étrangères à lapluce des nature* 
ksy ([ui font fous la main^ fi l'on peut parler 
ainfi. Quoique ce ibit là une penfee de 
€icéron, adoptée par yix. RoUin, je crois 
plutôt que les exprefHoos figurées doiient 
de la grâce au difcours, parceque, corne ces 
^eux grands homes le remarquent, elles do^ ih.^.%^. 
nera du corps^pour ainji dire^ aux chofes les 
flusjpirituèksj ^ les font frefque toucher 
m doit ^ à fœil par les images qu'elles en 
tracent à P imagination $ en un mot, par les 
idées fenfibles & acceffoires. 

iv. 

Suite des Réflexions générales fur le 

Sens figurée. 

9 

1. Il n'y a peut-être point de mot quii ne fè ♦ 
prène en quelque fens fîguré,c'eft-à-dire,éloi- 

|né de fa Signification propre & primitive. 

Les moS les plus comuns& qui reviènent 
fouvent dans le difcours,fbnt ceux qui font 
pris le plus fréquemment dans un fens figuré 
& qui ont un plus grand nortibre de ces for- 
tes de fens; tels font corps ^ ame^ tête^ coK'^ 
^y avoiryfaifTj &c. 

2. Un mot ne coiifèrve pas dans latraduc- 

C tioa% 
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ti% TRo-tîoii tous lesfèns figurés qu'il a dans lalan- 
^^* gue originale: chaque langue a des expreC- 

^RAi.v fions figurées qui lui fbïit particulière^, {bit 
parce que ces^xpreflions font tirées de cer*- 
taiiis ufages établis dans un pays & inconus 
dans un autre : foit par quck^ue autre raifbn 
-purement arbitraire. Les diférens Çcûs figu^. 
tés ÔMmotvoix^ que nous avons remarqués, 
inè font pas tous en ufage en latin, on né dit 
point vox pour fiifi-age. Nous difons pêrur 
envre^ ce qui ne féroit pas entendu en latin 

realicui efl: une façon de parler latine, qui oe 
feroitpas entendue en françois,fi on fe con- 
tentoit de la rendre mot à môt,& que Eoti traî. 
ém&t^prtcr la coutume à quelqu'un]^ au lieu 
de dire, foire voir à quelqu'un qu'on fe con- 
forme à fbn gou^ à fa manière de vivre, être 
complaifant, lui obéir. lien eft.de même de 
vicémgerere^verha dare^ & d'un grand nom- 
bre d'autres façons de parler que j'ai remar- 
quées ailleurs, & que la pratique ^ la verfion 
inierlineâire aprendra. 

Ainfî, quand il s'agit de traduire en une au- 
tre languç quelque expreflîon figurée, Ife tra* 
duûeur trouve fouvent qué'fa langue n'ad- 
' opte point la figure de la langue originak j 
alors il doit avoir recours à quelque aùlre 
e^cpreffion figurée de fa propre langue, qui 
* répon- 
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reperde, s'il ëft poffible , à celle de Con au*D£STiio- 

Le but de ces fortes de tradudions n'eft que j^a%.^ 
défaire entendre la penfée d'un auteur; ainfi 
ondoitâlorss'atacherà la penfêe & non à I9 
lettre, & parler corne Tauteur lui même au- 
4x»t parlé, fila langue dans laquelle on le tra* 
duit^avoit été (à langue naturèle. Mais quand 
il s^agit de faâ*e entendre une langue étranger 
re, on doit alors traduire litéralement, afin 
de faire comprendre le tour original de cett^ 
langue. 

y. 

Ohferoatiçtt fur les DiBiomires 
Lams " Fr0içm. 

Nos Diétionaires n'ont point aâës remar- 
qué ces diférences ; je veux dire, les divers 
ièns que Ton done par figure à un même mot 
dans une même langue } & les diférentes fîgni- 
fications que cdui qui traduit .eil obligé de 
doner à un même mot ou à une méaie expre^- 
fion, pour faire entendre lapeniee de fon au- 
teur. Ce font deux idées fort diférentes que 
nos diâionaireseonfondent; ce quilesreod 
moins utiles &fouvefit nuifibles aux comeàr / - 
^ns. Je vais faire entendre ma peniee par cet 
exemple. 

Porter^ & rend en latin daos le fèns propre 

par^^ffr^ : mais qui^d nous dîions pprr^r r/ir 

C 2 * viây 
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DES TRcvie^ porter la parole Je par ter hienâu mal.Çic. 

E "enb- ^^ ^^ ^^ ^^^^ P^"^ ^^ J^^^^ pour rendre ces fa- 
%Au çons de parler en latin : la langue ladne a £ës 
expreflions particulières pour les exprimer ; 
. porter ou ftrre ne font plus alors dans l'ima- 
gination de celui qui parle latin : Ainfi, quand 
on confidcrc porter tout feul &: féparé des au- 
tres mots qui lui donent un fèns figuré, on 
manqueroit d'exaditude dans les Diâionai- 
res françois-latins, fi l'on difoit d'abord fim- 
plement que prter fe rend en latin ^zxferre^ 
inbidere^ alloquf\ voler e^ &c. 

Pourquoi donc tonàbe-t-on dans la mêmfe 
faute dans les Diâionaires latins- François, 
* Voyw U quand il s'agit de traduire un mot latin ? Four- 
re laSn^ ^"oi joint-on à la fîgnification propre d'un 
François, mot, quelque autre fignification figurée qu'il 
imprime n'a jamais tout feul en latin? La figure n^eft 
nom du kS{^^ dans notre tourfi^nçpis, parce que nous 
P. Ta. BOUS fervons d'une autre image, & par con- 
chart, en f^yg^t demotstoutdiférens; par exemple: 

1727. & ^ iv- r n Ji\L. ^ • 

quelques '*-Mrr/^r^ fignifie, dit-on, envoyer, retenir, 
autres Di-arêter, écrire, n'eft-ce pas comc fi l'on difoit 
aïonaircs^ ^g le Didionaire firançois-latin, que^^f^ 

nouveaux. • ^ ., 1/ ^. 

** Adelp.-fe rend en latin car ferre^tnvfderejalloqut^ va- 
Aa.3. t^'^4ere ? Jamais mittere n'aeu la fîgnification de 
*Hec Aa retenir ^d'arêter y d'écrire dans l'imagination 
5. fc. z. V. d'un home qui parloit latini Quand Térence 
'4- a dit: ** lacrymas mmCj & ^mffàm tram 



«« 



DES TR QRE S. 37 

faciet i mittere avoît toujours dansfoncfpritDEiTRo- 
la £gnifiçation ê^enooyer: envoyez loin à&^J^^^^ 
vous vos larmes, votre colère , come on ren- r a l, 
voyc tout ce dont on veut fe défaire. Que (î en 
cesocafions nous difbns plqtot, retenez vos 
larmes^retenez votre colère^ c'eft que pour ex- 
primer ce fèns, nous avons recours à une mé- 
taphore prifè de l'aâion que Ton fait quand 
on retient un cheval avec le; frein, ou quand 
on empêche qu'une chofè ne tombe ou ne 
s'échape. ^nfî il faut toujours diAinguer les 
deux fortes de traduâions dont j'ai parlé ail- 
leurs. Quand on ne traduit que pour faire eu- 
tendre la penfée d'un auteur, on doit rendre, 
s'il eftpofliblc,figure par figure,lans s'atacher 
à traduire litéralement ; mais quand il s'agit 
de doner rintelligence d'une langue^ce qui eft 
le but des Diûionaires, on doit traduire lité- 
ralement, afin de faire entendre le fens figuré 
^uieflenuiàge en cette langue àPégardd'un 
ccrtainmot j autrement c'eft tout confondre i^^^^i^ 
lesDiélionaires nous diront que aqua fignifie vicinas, 
lefeu^ de la même manière qu'ils novis difcnt Tcïa cla- 
que mittere veut dire arêter^ retenir ; car en- p^'* ]^^* 
fin les Latins crioient aquas^aquas,"^ c'cR-^rEi^'v.^î. 
dire, affierte aquas^ quand le feu avoit pris à la «^ *^''»- 
maifon, & nous crions alors aufeu^ ^'^^^^^lenJh 
dire^ acourez au feu pour aidei" à l'éteindre, ffi^sr, inquit 
Ainfi quattd il s'agit d'aprendre la langue d'uiib?««>aW"S' 
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DES TRo. auteur, il faut d'abord donèr à un mot fa lî- 

^"g'j^^ gnificâtipn propre, c*cft-à-diré, celle qu^il 

RAu «voit dans l'imagination de Tauteur qui s'eiï 

eft fervij&enfuiteon le traduit, fi Ton i^ut^ 

félon la traduâion des penfêes, c'eA-à*dif e^ à 

la manière dont on retid le même fonds de 

penfce, fdon l'afàge d'une autre langue. 

s^^l^ ^* Mittere ne fignifie donc point en latin r*- 

tenir ^ non plus que fellere^ qui veut dire chafi 

fer. . Si Terencc à dit lacrymds mitte^ Vir^-' 

)e a dit dans le même fens, lacrymas dikBée 

feUeCrëufe. Chaffez les larmes de Créuifè, 

. c'eft-à-dire , les larmes que vous repatidc» 

pour l'amour de CréUfe^ ceffez de pleurer vo-* 

tre chère Créufe, retenez les larmes que vous 

répandez pour Tamour d'elle, confolez-voits; 

Mittere ne veut pas dire non plus en latin, 

écrire i & quand on trouve mittere efiftolam 

aticui^ cela veut dire dans le latitiyenwyerHnâ 

kttre à quelqu'un j & nous difons plus ordi- 

. naîrement, écrire une kttre à i^uelqu^ un. Je 

ne finirois point fi je voulois raporter ici un 

plus graad nombre d'exemples du peu d'ex- 

^ aftttude de nos meilleurs Diiftionaires j wKr- 

" Ti^i' punition, «ax la mort, /)»/w> le bareau,&c# 

Je voudrois donc que nos Didtionaires do- 

ïiaffent d'abord à un mot latin la Jîgnificatiort 

propre que ce mot avoit dans l'imagination 

des auteurs latins: qù'efifiiiteils ajoutaiTetit 

les 
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îcs divers iens figurés que les Latins do-MSTRQ- 
noientà ce mot* Mais quand il arive qu'un ^j^^^lg^jg. 
j mot joint à un autre, forme une expreifîon kal, 
figurée, un fens, unepcnfée que nous rendons 
en notre langue, par une image diférente de- 
ceHe qui étoit en ufage en latin : alors je vou- 
drais diftinguer : 

î. Sil'explicâtion litérale qu'on a dcja do- 
uée du mot latin, fufit pour faire cntéhdre à 
la lettre l'expreffion figurée, ou là penfée li- 
térale du latin ; en ce cas , je mè contente- 
rois de rendre la penfée à notre manière j par 
exemple : mittere envoyer, tnitte iram^ rete- 
nez votre colère, mittere epifiolam altcuiyécn* 
re ime lettre à quelqu'un. 

ProvinciayVtovincCy àtpro ou procul & de 
w«ar^ lier, obliger, ou félon d'autres, de vin- 
cere vaincre : c'étoit le nom générique que les 
Rqmains donpient aux pays dont ils s'étoicnt 
rendus maîtres hors de l'Italie. On dit dans 
le fens çto^tCjprovinciam capere, fufciperej 
prendrele gouvernement d'une province, en 
être fait gouverneur; & on dit par méta-xcr.Phôr^ 
phore, provinciamjufcipere^ être dans un em- Aft. i.fc. %, 
ploi, dans une fonâion, faire quelque entre- 
prife. Provittdam cepifti duram^ tu t'es char- 
gé d'une mauvaife comifïion, d'un emploi 
dificile. 

<• î C 4 . 2. Mais 
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DFSTRo- 2. Mâîslorfque la façon de parler latine^ 

EN GENE- ^^ ^''PP élo^S^^ d^ ^3 françoife, & que la tet-' 
KA L . tre n'en petit pas aifément être entendue, les 
Diâionaires devroient Texpliquér d'abord 
litéralement, & erifuite ajouter la phi;;aiè fran- 
çoiie qui répond à la latine; par exemple:^' 
terem crudum lavûreyhvcr une brique crue^- 
c'eft-à-dire^ perdre fôntemç&fà peine, per- 
dre foa latin. Qui laveroit une brique avant» 
qu'elle fût cuite, ne fcroit que delà boue &. 
perdrait la brique. On ne doit pas conclure; 
de cet exemple, que jamais lavare ait fignifîé 
en latin perdre, ni later tems o\f. peint. 
. Au rèfte, il eft évident que ces diverfes fi-: 
gnifîcations qu'une langue done à un méfitie 
mot d'une autre langue, font étrangères à ce 
mot dans la langue originale j ainfî elles ne 
font point de mon fujet : je traite feulement 
ici des diférens fcns que ^on done à un même 
mot dans une même langue, & non pas des 
diferentes images dont on peut fe fervir en 
traduifaiit, pour exprimer le même fotids de 
pcnfce. 
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SECONDE PARTIE. 
DES TROPES EN PARTICULIER. 

I — — »M— — » 

LA CATACHRESE', ., i 

Abus y Extenfiofty ou Imitation. 

Les langues les plus riches n'ont point unifia 'A o^^ 
I allez grand nombre de mots pcnir cx-^^' ^^ 
primer diftque idée particulière, par un ter-cuLiBR. ' 
me qui nefpitque le ligne propre de cette *^^^ 
idée } ainfi Von eft fbuvent obligé d'emprun-^n, abuûo 
ter lexnot propre de quelqu^autre idée, qui a 
le pluà de faport à celle qu^on veut exprimer y 
par exemple: l'uiage ordinaire eft de clouer 
des fers fous les pies des chevaux, ce quisV 
\^t ferrer m cheval: que s'il arive qu'au 
lieu 4cfer on fe ferve d'agent, on dit alc^s 
que les chevaux font ferres $ argent , plutôt 
que d'inventer un nouveau mot qui ne feroit i 
pas entendu : on ferre aufli d'argent une caC- 
fcte, &c. alors ferrer fîgnific par extenfion, 
garnir d'argent au lieu de fer. On dit de me» 
m^aleràehevaljiat un hâton^ c'cft-à-dire, fe 

C 5 met- 
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DESTRo.mettré* fiir im bâtoh Se la m^Me manière 
pEs EN qu'on fe place à trhcvaî. ' ^ f\ - 

• PARTI» ^. 

c u L I ER ^ i^'dere par impar ; equitare in arUndme lenga. 

Dans le&poits de mer on dit ^&/rim v^?(/l 
^°"^^®^l/^«, quoique lemotde^a/iV ne fe dife pro- 
prement que des maifŒis ou autres édifices : 
iEnA.v.itf.^irgilc s'eft fervîà*i^j^r^r^, bâtir, en parlant 
Cic.pro le-du dieval de Troie j &^Ciccron a dit, ^ddifi^ 
gcmatiilia.r/2rf ckf^m^h^ÛY uoefjojtç. ,Dieu ditàMoï- 
^* ^ fe, je 'ferai pleuvoir pour vouî dés pains du 
Ciely & ces pains c'étoit la mâne : MpËfe en la 
montrant dit aux Juifs, voila le pain que Dieu 
f,tcÂ.ài, ^jUj. aàùné pour vivre. Ainfi la^mâne fut' 
AfJ ^'^"^P^ï^e pain par eirtenfion. : ^ 

• ,' Parricida^^vicide^ fè dit en ladn6ren 

firançois^iionfeutement de celui qui tue fbn 
pére^ ce qui eft le premier ufàge de ce mot ; 
mais il £e dit encore pSr extenfion de celui 
qui fait mourir Oà mère, ou quelqu'un de (es 
^ren^, ou enfin quelque peribne i^crée. 

Akdié la Catachrâe efi, pour ainfi dire, un 
écart que certains mots font de leur première 
fignification, pour tn prendre une autre qui 
y a quelque raport, & c'eft aufii ce qu'on' 
apèlé extenjion: par exemple; feuille fe dit 
par extenfîon ou imitation (ks dhKDfes qui 
tbnt plates & miiiices , corne les feuilles des 
plantes ; on dit une ftfuiUe de papier^ une 
feuiiledefèr hlanc^ unefsuiUgdcr^ ùnèfeuiU 
-' * K -i le 
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le ièiain^ qu'on met derière les miroirs idbstro. 
une feuille de carton / le talc fe lève f^l^jXru 
feuilles i les feuilles d'un paravent^ &c gulibr.' 

La langue, qui eA le principdlf organe de la 
parole, a doné fbn liom par métonymie & 
par exteniidn au mot générique dont on (e 
iJèrt pour marquer le^ idiomes , le langage 
des diférentes nations: langue latine^ Ion* 
guefrançôife. 

Glace^ dans le fens propre, c'eA de Teau 
gelée : ce mot fîgnifie enfuite par imitation^ 
par extenfîon^ un verre poli, une glace de mi« 
roir, une glace de carolTe» 

Glace fîgnifie encore unç (brte de compo^ 
fition de liicre & de blanc d'œuf , que Ton' 
Code fur les biIcuits,ou que Ton met (iir les 
fruits confits» 

Enfin, giace & dit tncc^tt au plurief , d'un^ 
forte de liqUeUï congelée» 

Il y a méâie des mots qui ont perdu leur 
première fîgftification , & n'ont retenu que 
celle qu'ils ont eue par extenfion : Jhrir , flo* 
rijfantj (e dilbiênt autfefois des arbres & des 
plantes qui font en fleurs; aujourd'hui on 
dit plus ordinairement fleurir au propre & 
flmr au figuré î fi ce n'efl à l'infidtif , c'cft 
au moins dans les autres modes de ce verbe ^ 
alors il fîgnifie être en crédit, en honeur, en 
té]^\itmon:tétûrquefl0rifm versle milieu 

du 
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wsTRo-^j^^î^^ç- ^ne améeJlorijfàM€^m empirai 



FES EN 



PARTI. ^<?^^«^. jjLa langue grcque, dit Madame 
cuLiEii., jjDader, fe maintint encore aflcz florijpmte 
^fui^u'à la prifè de Conftantinople, en 1453. 
. Frincâj en latin princeps^ fîgnifioit fèulc^ 
ment autrefois, premier^pripcipal; mais au- 
jourd'hui en François il fîgnifie, un fouverain 
ou une perfone de maifon fbuveraine. 

Le mot Imper ator^ Empereur , ne fut d'a- 
bord qu'un titre d'hpncur qUe les foldats do- 
noient dans le camp à leur Générsl, quand 
il s'étoit diflingué par quelque expédition 
mémorable : on n'avoit ataché à ce mot au- 
cune idée de fouveraineté^, du tems même 
de Jules Céfàr, qui a voit bien la réalité de fbu-^ 
^verain, mais qui ^ouvemoit fous la forme 
de Tanciène République. Ce mot perdit foi| 
ancicne lignification vers la fin du règne 
d' Aujgufte, ou peut-être mênie plus tard. ' 
* Cfc, ad Le mot XdLÛxïfuccurrere que nos traduiibns 
v^'Çi ^^'♦* par/^f e?«ri>, veut dire proprem«it courir Jous 
fînem! Sc-^^/^• Cicérons'eneftferviplufieurs foîs en 
HCC. Ep. ce fens j fuccurram atquefuhiho. Quidauid* 
'"' fuccurrit lihetfcriherey & Sénéque dit, oipw, 
fi nomen non Juccurit , Dominoj falutamus s 
,, lorique nous rencontrons quelqu'un, & que 
,,fon nom ne nous vient pas dans l'elprit, nous 
,,rapelons Moniîeun„ Cependant çome il 

faut fouvent ie hâta:«& cou.rir pour venir àa 

fecoùrs 



LÀ CÀTACÏÏiRESÉ: 45 

I fecours de quelqu'un , on a donc infenfîble- des tro- 

ment à ce mot par cxtenfion le fens <1'^^^«^parti^ 

oujecourir. eu lier. 

Petere^Çèlon Perizoïiius^vicnt du grec petônhw, nhf^ 
h^etomaij dont le premier fîgnifié tomber ^ & f^ Pe"ï. 
l'autre voler 5 enforte que ces verbes marquent ^^^^ ®|"^ * 
une adion qui fe fait avec éfort & mouvemeilt c. 4« o. 45. 
vers quelque objet: ainfi 

\. Le premier fèns dé /)^«r^,c'eft^/i?rwr/i 
Je porter avec ardeur vers un objet jenluite. 
on done à ce mot par cxteniGon plulîeurs 
autres fens, qui font une fuite du premier. 

2. Il ï^%m^ç^fouhaiter i" avoir ^ briguer jd^ 
mander j petcr^ conliilatum, briguer le confu-- 
lats petere nuptias alicujus, rechercher une 
ferjbne en mariage. 

3. Aler prendre^ unde mihi petam ci- Ter. 
bam. ' Hcaut. 5. 

4. Aler vers quelqu'un i &en conféquence ' ' ^ 
le f râper j Pataquer. Virgile a dit : mah me Ga-^ ^ -a- v-m. 

latea petite &^0\iàt^appulofaxis^réeter^^^^^'^^ 
tunte petor. auce.v.z, 

5. Enûnpetere veut dire par extenfîon aler 
tn quelque lieuy enfcrte que ce lieu foit l'objet 
de nos demandes & de nos mouvemens. Les 
compagnons d'Enée, après leur naufrage, de- 
mandent à Didon qu'il leur foit permis defe 
^lettre en état d'aler en Italie, dans le La- 

tiura. 
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•EiTRo-thim, ou du m(ms d'tlcr trouver le Roi 

PB s EN Aj. (Y 
PARTI- '*«**'**v« 

cytiEg* — — — Italiam tœti Latiumque petamus^ 

Virg, JEn^* ^ 

*• V. 55S. ^t fréta Sicaniœ faltem fedefque parafas 

' Unde hue adveSli regemque petamus Acefien. 

La rcponfe de Didon eft digne de remarque : 

Seu vos Hefpmam magnam faturniague arva^ 
SSve Ericis fines, regemque optatis Aeefien. 

OÙ vous voyez qu'oftafis explique petamus. 
Vîfg, ^n. Mvertere fignific tourner vers : advertere 
^ *^* i^/w^« urhi^ tourner fon armée vers la ville j 
navenCadvertere ^ tourner fon vaifleau vers 
quelque endroit, y aborder : cnfuitc on l'a dit 
par métaphore de Tefprit j advertere animum^ 
advertere mentem î tourner Teiprit vers quetr 
que objet, faire atcntion, faire réflexion, con- 
fidérer: on a même fait un mot compofé de 
animum & d'advertere ; anim-adverterey con* 
jidérer, remarqua, exanimer. 

Mais parce qu'on tourne fon efprit, foi^ 

reffentiment^ vers ceux qui nous ont ofcnlc^ 

& qu'on veut punir ; on a doné enfuite par ex- 

jtenfîonJe fens dt punir à animadvertere ; ver^ 

• ^^^^^})cribusanmadvertehant in cives $ *ils tour- 

^** noient leur reflentiment, leur colère, avec des 

verges contre les citoyens, c'eft-à-dire, qu'ils 

Bafil Fab cottdânoient au fouet les citoyens, Remar- 

Theh V. quezqu'i7«/w«j'fe prend alors dànsle fens de 

mimus coîère ^^AnimùSy dîtTaber, fe prend fou- 

' ' vent 



I 



" Ma A- C/ /l X /l W /l IV JCr tJ JD» ifj 

ttntpour cîctte partie dcVamCyqu^impetus^^^ 't*^ 
bdet (^ motus. parti- 

' /r« furar brtvis ejl ; animum rege^ qui nifi par et ^ cul iBHi 
imperét; huncfrenis, hune tu. compefce catena. Hor. lib. r. 

Cesfortes d'cxtcnfions doivent être auto- ^^ ' ^^ ^* 
tiféesparruiaged'une langue, & ne ibnt pas 
toi^rs réciproques dans une autre langue; 
c'eft-à-dire que le mot fraoçois ou alemand, 
qui répond au mm latin, félon le fèns propre, 
ne fe prend pas toujours en François ou en 
alemand dans le menie (èns figuré que Ton 
doue au nftot latin : demander r^oqd àpetere $ 
cependant nous ne diions point demander 
^\xx ataquer^ ni pour ^/^ a. 

Offiio dans ibn origine eft le datif i^offù 
^iR^, ville ; offido ^our la vitUy au datif Les 
laboureurs en s'entret^nant en(èmhle, dk 
fcftus, fe demandoient l'un à Tautre, avez^ 
vous fait bone récolte? S£pe refpondebamr^ 
quantum vel oppidofatis effets j'en auroJs 
pour noorir toute ia ville : & delà eft venu 
qu'on a dit oppido adverbialement, pour beau- 
toupî ifo' w i^ amjhetudinefn venit ut dkeretur^ 
opjrido^ro valdemukum. Fi?/î«/. V. Oppido. 

Dont vient de unde^ ou plutôt de de unde^ 
corne nous àXbnsdelà^ dedans. Aliquid de-J^^^ 
^is u^utatur^ donezlui un peu d'argent^. \^^[ ^^ 
dontHll puï(Te vivre en le metant à profit : ce ^^ 
toot ne iè prend plus aujourd'hui dans fa figni- 

nca^ 
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-DBS TRo. ficâtion primitive ; oane dit pas la ville db»f 

Tm UN p xiiens^ mais d^ou je viens. :- 

cuLiER. Propinareyhoirt à la ianté de quelqu'un, 
eft un mot purement grec, qui veut dire à la 
htttc boire le premier. . Quand les anciens 
ivouloient exciter quelqu'un à boire, & faire 
:â peu près à ioti égard ce que nous apdions 
Jfoire M U fontes ik prenoient une coupe plei- 
ne de vin, ils en buvoient un peu les pre- 
miers, & enfuite ils préfentoient la coupe à 
celui qu'ils vouloient exciter à bdire. * Cet 
ufage s'eft confiwtvé en Flandre, cnHoiande, 
-& dans le Nord: on fait l'effai, c'eft-à-dire, 
. qu'avant que de vous prcfenter le vafe, on en 
boit Un peu, pour vous marquer que vous 
pouvez en boire fans rien craindre. Delà, 
:par extenfion,par imitation, on s'eft fervide 
fropinare pour livrer quelqu'un^ le trahir 
pour faire plaijir à un autre i le livrery le 
doner come un donela coupe à boire apsès 
.avoir fait l'effaL ^e vous le livre^ dit Té- 

Tcrcnce, i^nce } en fè fervant par extenfîon du mot 

^^^\ ^^* propino^moquez vous de lui tant qu'il vous 

icrniére. plairûy hunc vobis deridendum propino. 

Nous 

■ 

* Hic regina ^ra/vem genmis auroqûe popofcit 

Impleifitque mero pateram ^ . 

. . . ê? i» fhenfam laticum tibavit honorem, 
JPrimaque lipato fummo tenus attigit are : 
TtmBitiœ dédit increpitans;iUe impiger haufii 
&umantem pateram, &plenofe proluit auro. 
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Méti& avotis va dans la cinquième partie ms ^ro 
de cette Grammaîre, que la- prcpofîtion fu-^^'^^^J^ 
plcfÂt aux raports qp'on né iauroit marquer gjùlisb« 
par les terminaîfiiniS des mots } qu'elle mar- 
fioit im rs^rt général ou une circonflaa*- 
ce^Qcraie^ qmétoitenrutte déterminée par 
le mot qui fuit la prépoiîtioiï: 

Or,, ces rjqpHGorts oiï eirconftances générales 
foat fureique iofinkss^ & k nombre des pré»» 
pofitkHis cxtrèmenieftt bornée osais pour 
îupieer à celles qui manquent^ on done di« 
vers u&ges à ia même prépolîtion. 

Chaque prépofidon a* &' première %ni&* 
cation^ die a &\defl:ination principale, fbn 
premier ièns propre i & enfuite par e^enfîon, 
parirnîtation, par abus, en un mot par cata* 
ehrèfe, on b &it fèrvir à marquer d'autres 
îaports qui ont quelque analogie avecladeA 
tination prkicipale de la prépofition y & qui 
font fiifiiaflamenft indiqués par le iens du mot 
qui eft lié à cette prépoiîeioo j par exemple : 

La prépofition in . eft -une prépofition de 
lieu,c'eft-à^dîre^ que ion premier ufage. eft 
démarquer k circonftance générale d'être 
^î»s.un Kôu: Céfarfuttué dans lefénatt,en» 
^T^erdmpunenudfùnijhreréimîunecajfette. 
Enlimeotiiconfidère par métaphore les di- 
férentcs fituations de î'ciprit & du corps, les 
^érebs états db k forome, en un mot les 

D difé- 
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«B« TRO-âifcrentes manières d'être, ccnpe aûtooit : de 

pBs EN, lieux où l'home peut fe trouver î& alors oh 

CQ(.i£K. dit par extcniion, être dans la joie, dam la 

trainte^ dans le defein, dans la hone ou. dans 

Umauvaijè fûTtme, dans wie parfaite Jhnr 

' fé, dans le de/ordre, dans Pépée,dans la rtèey 

dans le doute ,&c. 

On fe fert auffi de cette pr^Mofition pour 
marquer le tems : c'eft encore par caenifion, 
liar imitation î on confidère le tems corne un 
lieu, nôlo na in tempore hoc videatfenex,c^eA 
le dernier vers du quatrième afte de TAa- 

dricne de Térence. 

Ubi &/i/ font des adverbes de lieu } oiife» 

\prg.ffin. feitfervirauffipar imitation ppur marquer le 

I. v.'sf. tems, i&«c«Wà^tf, après que ces motsfurait 

V'I'^Ah dits,après ces paroles, ifontuihi natum ^(oh 

Lfc'i, v.jur£afti)n'àkes-vous pas fur le champ gron- 

«*•! der votr« fils > ne lui dites-vous rien alors ? 

' Ont peut fâir& de parcflles obfervations 

furjles autres prépofitions, & fur un grand 

iiombre d'autres mots, • 

„La prépofition i^ès, dit ^Mr. l'Abbé de 

; * FeitaUj^Dangeau, * marque premièrement pofté- 

f °'r'* . „rioritc de lieu entre des perfones pu des 

pôfidor'„chofes: marcher afrh quelqu'un î levdkt. 

*f^^f' ^court après fin maître î les Confeillers font 

l^ajts après les Préjîdens. 

Enfiiitej'conûdérant'les honturs, les ri- 

cheffes 
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die0€S^ &€• corne des êtres réek, on a dit des tro^ 
par imitation) courir après les boneurs^JoU'-^^^ ^^ 
firer après fa liberté. culier*. 

^^Après^ marque auffi poftcrioritc de tems, 
^paruneelpéced'extenfionde la quantité de . 
5,lieu à celle de tems. Pierre eft arivé après 
jj^àcques. Quand un home marche après un - 
,,autre^ il arive ordinairement plus tard j après 
y^demain^ après dinéj &c. * • 

yjCe Tableau eft fait d'après le Titien. Ce 
ypayfage eft fait d'après nature: ces façons 
,,de parler ont raport à la podériorité de 
„tems : Le Titien avoit fait le tableau avant 
^,que le peintre le copiât j la nature avoit for- 
mulé le payiage avant que le peintre^ le repréu 
5,fentat 

Cefl ainfi que les prépofîtions latines à & 
fiib marquent auffi le tems, corne je l'ai fait 
voir en parlant de ces prcpofitions. 

yfi pie femble, dit Mr. P Abé de Dangeau, 
»qull feroit fort utile de faire voir cornent 
55oneftvenuàdonertousces divers ufàges à 
,,un mêine mot ^ ce qui efl comun à la plu- 
„part des langues. 

Le mot âTheurej âçccy n'a iîgnifîé d'abord 
que le tems i enfuite par exteniion il a ligni- 
fié les quatre faifons de Tannée* Lorfqu'Ho- 
mére dit que depuis le comencement des tems ï'î*<l* L. V. 
les heures veillent à lagardeduhaui Olympe j^J^^' P' 
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Dbs TRrfl & que kfàin âes pries du Ckt kur ejt eanpêy 
vus EN Madame D^cier* remarque qtf Homère apcle 
cuirait, les heures ce que nous apcîons les faijbns. 

• Rem p. Hérodote dit que les Grecs ont ptis dés Ba^ 
47g. » Monieœ Pirfage de divflèr le jour en douze 
Hcrod. L. parties; Les Romains prirent' erifuite cetufà* 

ge des G^ets^ il ne lut introduit chez tes Ro^ 

viï ^' \ ^^^^ ^'aprè&k première guerre punLque : 

'ce fut vers cestems-lârque par une atitf e ex^ 

tenlîon l'on dona le nom ^heures aux douze 

parties du jour , & aux douze parties de la 

. ftuit j celles-ci étoient dïviféesen quatre veil- 

fcs , dont chacune comprénoit trois heureStf 

Dans le langage de rÊglife, les JoUrs de 

l;:flèmaine qui fiiivent le dimanche font ape^ 

lés fériés par extenfîon. 

Il y avoit parmi les anciens dès fêtes & àes 
fériesî les fêtes étoient des jours Soîemnels où 
l'on faifoit des jeux & des fàcrifices avec pom- 
pe: les fériés étoient feulement des jours de 
repos où l'on s'abftenoit du travail. Feftus 
prétend que ce mot vient ^ ferienàis vi&imis. 
L'anpèe chréticne començôit autcfois au 
)pur de Pâques } cequi étoit fondé fur ce paC- 
Rom, C.5. ^ge d^ s^ Paul ; Quôhtodo Cbrîftus refurrexit a 

* ^ mortuis^ita (S ft^s in novitate vitje amhulemus. 

L'Empereur Conftantin ordorta que l'on 
s'abftiendroit de toute oeuvre fervile pendant 
la quinzaine de Pâques, i& que ces quinze 

jours 



p»rs fcTQient J^ies : cela fut exécuté dw^BSTivo. 
moins pour la ipremiéne fcraaine j ainfî 4ous ^ ^ ^ ^^^ 

lesjowrs decette première j[èniàinefui3eiitj^.caja.iE«, 
ries. Lé kftidemmn du dimanche d'après Par 
ques fut la féconde férié ; aioii dès autres. 
L'on doaa eofuite par exËçi^on , par imita- 
tion, le nom àèfériefeconde^ îraijîmèy qua* 
friémey&c. aux autres jours desfemainesfui. 
vantes, pour éviter de leur doner les noms 
pro&nes^des Dieux des pay eus. 

Ceft ainfi que chez les Juifs, le nom de 
fahat (^fisAhatuni) quifîgnifie r^t?/,futdoné 
au Septième jour de la ièaiaine^ en mémoire 
de ce qu'en^ce jour Dieu ierepolà^. pour ainfî 
dire, en ceflant de créer denouveaux êtres; 
enliiite fwr e»;tenfion on donale même nom 
à tousiles jours de la ièmainCy en ajoutant/)r^* 
werjtcond^raifiemey &Q.pr^nJMjècunda^&ç. 
fabbaforum.Sabbatum£càka\ki& delafèmai* 
fie. On dona encore ce nbm à chaque ieptiè* 
me année, qu^on û^ésLMpée Sidatique ^ 4r eiir 
fin à Tannée, .qui arivoit après ïept fois J^pt 
açs, & c'étoit le jubilé des Juifs j tems de ré- 
miiBon, de reftitution, où chaque particulior 
f entroit :dans fes anciens ;héritages aliénés, & 
où les efclaves devenoient libres. 

Notre verbeWtfr figi^ifie dans le ièns pro- 
^tfetranjfùrterd^un heu à un àmre: mm 
eoTuite dans combien de .(èos£gurés.ifefl:-?il 

D 3 pas 
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DESTRo-pas employé par extenfîoh! Toutmouve- 
PEs EN ment qui aboutit à quelque fin; toute manié- 
es LIER, Y^ d^ procéder 5 de (c conduire , d*ateindre à 
quelque tut; enfin tout ce qui* peut être 
comparé à des voyageurs qui vont enfemble, 
s'exprime par le verbe aler f je vais , ou je 
vasi aler àfesfins^aler droit au but: il ira 
loin^ c'eft-à-dire, il fera de grands progrès^ 
aler étudier^ aler lire^ &c. 

Devoir veut dire dans le fens propre être 

obligé par les loix à payer ou à faire quelque 

thofè: onledîtenfiiiteparextenfipnde tout 

ce qu'on doit faire par bicnféance, par politef^ 

fe, nous devons aprendre ce que nous devons 

aux autres ($ ce que les autres nous doivent. 

Dwoir fc dit encore par êxtenfîon de ce qui 

ariverajcomefic'étoitune dette qui dût être 

payée :j> dois Jortir: inftruifez-vout de ce 

que vous et es ^ de ce que vous n^ êtes f as y ^ de 

te que vous devez être^ c'eft-à-dire, de ce que 

vous ferez, de ce à quoi vous êtes deftiné. 

Cafwfra^ Notre verbe auxiliaire avoir^ que nous 

l^^umom-^^^^^ pris des Italiens, vient dans Ion origi* 

nm quemîit du vcrhe habere^ avoir, pofféder. Céfàr à 

ex omni ^jt qu'ij envoya au devant toute la cavalerie 

^o^m^^ qu'il avoit affemblée de toute la province, 

tabtiat. ^uem coùBum babebat. W dit encore dans le 

.^*^®' ^.^même iS^ns avoir les ferme s tenues à konmar^ 

lico,V L^b^j c'eft4r(Jire, avoir pris les fermes à bon 

mar* 
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# 

Marché^ les tenir à bas prix. Dan^la fuite oiipes tro. 
s'e/l écarté de cette figiiification propre d'4- ^** ^^ 

^^ ' PARTI- 

w/r, &ooa joint ce verbe par métaphore &culier. 
parabuSjà un fupin,à un participe ou adjedlifi y^ffj^^ 
cefoatdesternoiesabflraits dont on parle co-/iap^to 
me de cho£es réelles : arnavi^ j'a aimé, babeo P^^^'^ ^^ 
amatum s aimé eft alors un fupin, un nom qui f^^^^ 
marque le (èntiment qiiele verbe fîgnîâe ^je Mem ibid, 
poffcde le (èntiment d'aimer, corne un autre ^^^''J!"* 
4)offéde famontre. On eft fi fortaçoutumé èJÏÏ hî"' 
ces façons Reparler, qu'on ne fait plus aten-bcfitdefpi, 
tion à Paaciène fîgnifiçation propre d'm?o/r;^^^*°*- 
on lui en done une autre qui ne fîgnifie ^^ y, ^ 
moir que par figure, & qui marque en deu:^ ?. y.^. 
mots le même iens que les Latins expri- 
moiçnt en un feul mot. Nos Grammairiens 
qui ont toujours raporté, notre Grammaire 
à la OranUnaire latine, difent <}u'alors avoir 
eft un verbe auxiliaire, parce qu'il aide le fii* 
pin ou le participe du verbe à marquer le 
même tems que le verbe latin fîgnifie en un 
feul mot . 

• JEf w, avoir yf air e^ font les idées les plus 
fimpks,les plus comunes, &les plus intéref^ 
fantes pour l'home : or les homes parlent 
toujours de tout par comparâifon à eux mê^ 
mes; delà vient que ces mots ont été le 
plus détournés à de§ ufàges diférens : êtr$ 
^JlîSy être aimé &c. avoir de P argent^ avoir 
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Ms r^O'peur^ avoir hontes amr quelque tbofefàitè^ 
PARTI. ^ ^ moins de mots avotrfate. 
cunER. De plus, les holnes rcaKfent leurs abftrac- 
tions } ils en parient par imitation , come ils 
parlent des objets réels : airiE ils fè ibnt fer- 
vis du mot avoir en parlant de çhbfes inani- 
mées &.de chofes abftraites. On dit cette 
viUe a deux lieues de tour ; cet ouvrage a des 
défauts} les gaffions mt leur ufage> iladi 
Pefpritj il a de la vertu: & enluite par imi^ 
tation & par abus, il a afmê^ il a lu , &c. 

Remarquez en paflant^que !e veAe a eft 
alors au préfènt, & que la iîgniftcation du 
prétérit n'eft que dans le fupin ou participe. 

On a fait aufli du mot il un terme abftrait 
qui repréfente une idée générale,?ctre en gé- 
néral : il y a des l\omes qui difent, iUud quod 
eft; ibi bahet bomines qui dicunt : dans ia bone 
latinité on prend un autre tour, comc^nous 
l'avons remarqué ailleurs. 

Notre // dans cesfaçoQS de pader répond 

T, Lîv, L. au res des Latins : Pr^pius metum resfueratj 

I. n. 25. la choie avoit été proche de la crainte : c^èft- 

_à-dire, ily avoit eu fujet de craindre. Res i ta 

fe babety il eft ainfî. Rés tua agitUTy il s'agit 

de vos intérêts , &c. 

Ce n'eft pas feulementlapropriété d'^m;^/r 
qu'on a atribuée à des êtres inanimés & à tîcs 
idéçs abftraites, on leur a aufïi atribué celle 

de 
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de vouloir : onâk celaveut dire^ tu Ikude ce^ i>e« trô- 
Ufignifie ^un telverhe veutuntelcas iceJms^^^^^ 
ne veutpashrulers cette clé ne veutfM4mir^ çuli». 
71^5 -&€. Ces feçons de parier figurées font fi 
ordinaires, i|uV>n nes^aperçoitpas même de 
la figure. 

La figmfication àc^ mots ne leur a pas été 
donée dans une aflemUée générale de cha- 
que peu^e, dont le réfiikat ak été fignifié à 
chaque particulier qui eft venu danskmon- 
de î cela s'eft fait inîènft^lçmcnt &par Tédu- 
cation : les enfans ontlié la fignHîcation des 
mots Aux idées que Pufàge leur a fait conoi- 
tre que ces mots fignîfioient 

L À mefure qu'on nous a donc du paic^ 
& qu'on nous a prononcé le mot pain; d'un 
côté le pain a gravé par les yeux fbn image 
dans notre cerveau, & en à excité l'idée : d'un 
autre coté le fbn du mot pain a fait auflî fon 
impreffion parles oreifles, de forte que ces 
deux idées acee0bires, c'eft*à-dire , excitées 
«inous en mémecems, ne faùroieM fe ré^ 
veffler fépârément iins que Tune exck« 
l'autre. 

2. M|is parce que la conoIfTance des au* 
très mots qui figntfient des abflradtions ou 
àts opérations de Pe^it,*ne nous a pas été 
donée d'une manière auffifenfiblej qued'ait 
leurs la vie des homes eft cfourte, & qu'ils 
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j)Es TRo-fonf plus ocupés de leurs bcfbins & de leur 
PARTi-^ bien être, que de cultiver leur e^rit & dç 
çux.i£R. perfedioner leur langage; corne il y a tant 
de variété & d'inconftancc dans leur iitua- 
don, dans leur état, dans leur imagination, 
dans les diférent^s relations qu'ils ont les, uns 
avec les autres ; que par la dificulté que les 
homes trouvent à prendre les idées préciles 
^ àe ceux qui parient, ils retranchent ou ajou- 
tent prefque toujours à ce qu'on leur dit; 
que d'ailleurs la mémoire n' eft q^ aflez fidèle 
ni aflez fcrupuleufe pour retenir & rendre 
.exadement les mêmes mots & les mêmes 
fons, & que les organes de la parole n'ont 
pas dans tous les homes une conformation 
aflez uniforme pour exprimer les fonspréci- 
. féipent de la même manière î enfin corne les 
langues ne font | point aflez fécondes pour 
fournir à chaque idée un mot précis qui y 
réponde : de tout cela il efi arivé que les en- 
fans fe font infeniiblement écartés de la ma- 
, .nicre de parler de leurs pères, come ils fe 
tiont écartés de leur nianière de vivre &de 
s'habiller ; ils ont lié au même mot des idées 
.diférentes & éloignées, ils ont doné à ce mê- 
.me mot des fignifications empmntees , & y 
ont ataché un tour diférent d'imagination î 
ainfi lesmotstfont pu garder long-tems une 
fimplicité qui les refiraignità un feul ufàge; 

c'eft 
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c'eft ce qui a caufé plufieiirs irrégularités âpa- m» "^^^ 
rentes dans la Grammaire & dans le régime p^^il 
des mots ; on n'en peut retldre raiipa.que par cuuciu 
la conoiiflance de leur première origine, & de 
l'écart, pour ainfî dire, qu'un mot a fait de 
fa première «fignification & de fon preihicr 
u/àge : airifi cette figure mérite lihe ateiftion 
particulière î elle règne en quelque forte dur 
toutes les autres figures. 

Avant que de finir cet article, je crois qu'il 
rfeft pas inutile d'obferver que la catachrèfe 
n'eft pas toujours de la même efpece. • 

1. Il y a la catachrèfe qui ië fait lorfqu'oti 
done à up mot une iigmfication éloignée, 
qui n'eft qu'une fuite de la lignification pri<« 
witive: c'eft ^inUqixeJuccurrere fignifie aider, 
fecourir: Pet ère y ataquer: Animadvertere^ 
punir : ce qui peut fouvent être raporté à la 
métalépfe,' dont nous parlerons dans la fuite. 

2. La fecbnde elpéce de catachrèfe n'eft 
proprement qu'une forte de métaphore, c'efl 
rorfqu'il y a imitation & comparaifon, come 
quand on dit yîrr^r à^ argent ^feuilk de^a^ 

fier y &c. 

* 



U lA 



\ É - 

FES EKT j, 

cuLi«fi. j^ ^ M E T N Y MIE. 

M^rorvi/T €^0tde Métonymie iîgnifie $£ân%ofî^ 

5om,"dc^pûyff sa aatre. 

iUfT«, qui Ea ce feûs c^tte figure conaprend tous 
compofi- l^s autres tropes j çôr dans tous les trppès, 
don mar- UH oiot îi'étatlt pas pris d^is le fens qui lui 
que chan- ç^{\ propre, il réveiUe une idée qui pouroit 
TeTyo/L être, exprimée par un autre mot. Nous re- 
nom, ''marquerons dans la fuite ce qui diftîngue 

proprement la métonymie des autres tropes. 
Les maîtres dc Part reftraignent la méto* 

îiymie aux afàges iitivans. 

I.lACAtJSE POUR l'EFETî ^f ex- 

cn^ple : vivre dç ftm trav^fl, cî'éft-à-dire , vi- 
vre de ce tjtfon gagne en travaillant. 

, Les Païens regardoierit Cérès corne la 

I>ée(re^ qm avok j^t iortît^le^Ué^ 
& qui avoît.a|nris amcliomes lamanièred'en 
£stt«;du pain.:îls.oi:oioieitt que Ëacchus étoll 
le Dieu jqm avoît trouvé i -ufàge du vin ; aiofi 
ils donoient au blé le nom de ÇéreSy&i au viîa 
le nom de Baecbusi on en trouve un grand 
nombre d'exençies dans les poètes : Virgile 
a dit, un vieux Bacchus^ pour dire du vin 
Vtrg. Atn, yi^ux^ Implentur vetcris Baccbi. Madame 

'•""^- . : ..: ^ des 
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des HcHiééres à fait ufie t>alaâe âo^At le re- bbs ^<t. 

PB3 BK 
' PARTif 



frein eft, ^" ^ 



Vamoup taugmi fmts ÉMCclms & Céris. cvliee^ 

Ccft la trâdu<flion de ce jjaffage deTéfcnce, Ter. Eun. 
fint Cêrere ($ lAber&fngêt Venus. C'eft-à-^^- ^^^• 
dire, qu^on ne ibnge guère à faire : l'amour * ^ 
quandon n'a pas^de quoi vhrre. Virgile a dk: 

Tum Cérerem coftwptam undis areàtiaqne arma AeH^ h A 
Expidiunt fèj^ rèrunu- ili. * > 

Scarron, dans fa tradu^îon burléfque^ fe 
fert d'âtîord de îa même f^ure î mais Voyant 
bien que cette faço!^ de parler ne fepoit point 
entendue en notre langue, Ôen ajoute l?ex- 
piicatioft: "" 

Lorsff^ des vaifmux dêfcendûe Scarron 

Tonte la Cérh eerontpua; Vir^ih 

En langage tm peu plus humain, trcn^elii 

Ôejt et dequoi r on fait d^ pain. Ij.1 

Ovide a dit, qu'une lampe prête à s'éteindre 
fe ralume quand on y verfc Palîas, * c'eft-à- 
dire de l'huile j ce fut Pallas , félon la fable, 
qui la première fit fortir l'olivier de la terre, 
& eufeigna aux homes Tart de faire de l'hui- 
le ; ainfî Pallas (e prend pour l'huile , corne 
Bacchus pour le vin. 

On raporte à la même cfpèce de figure les 
façons de parler où le nom des Dieux du Pa- 

/ ga- 

• Il 

* Cujus ah àltoquiis anima hœc moribunda revixii^ 
Ut vigit infufS Palladt flamma foleL- 

Ovid. Tria. L.IV. Elv5.V.4. 



/ 



62 lÀMSTONYMIR^ 

^ ■ * '• 

DïsTRo-gan^c fc pi-endipour la chofe à quoi ils 
partT prèfîdoicnt, quoiqu'ils n'en fuffent pas les in- 
cutiER. venteurs: Jupiter fe prend pourTair, Vul- 
cain pôuf le feu : ainfi pour dire y où vas-tu 
j?laut.. -avec ta lanterne ? Plaute a dit, Quo amhulas 
l/k^i^\[^^^ ^«1 Vulcamm in cornu conclujumgeris? 
iK» Où vas-tu toi qui portes Vulcain enfermé 
àm.Vs v,dansunei:ornc? Et VirgileJ^m Vulcanusi 
€6%. & encore au premier livre des Gcorgiques, 
vpul^int parler du vin cuit ou du refîné que 
fait une ménagère de la. campagne, il dit 
qu'elle ie iert de Vulcain pour difiîper l'hu- 
midité du vin doux. 

Georg. I« jiut dutcis mufti Fulcano decoquit fiUmorem^ 

y^^fS^ Neptune le prend pour la mer j Mars le 
Dieu de la guerre fè prend fou vent pour la 
=^ ' guerre même, ou pour la fortune de la guer^ 
re^ pour l'événement des combats l'ardeur, 
Pavantage des combatans : Les hiftoriens di- 
ient fouvent qu'on a combatu avec un Mar^ 
^ égal, aquo Marte pugnatum eft^ c'eft - à - dire, 
avec un avantage égalj ancipitiMarte^aytc un 
fuecès douteux j varia Marte , quand l'avan- 
tage eft tantôt d'un côté & tantôt de l'autre. 
C'eft encore prendre la caufc pour l'éfct 
que de dire d'un Général ce qui, à la lettre, 
ne doit être entendu que dfc fon armée î 11 
en eft dé même lorfou'on done le nom de 
fauteur àfes ouvrages: Il a lu Cicéron, Ho- 
race, 



» 
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race, Virgile; c*eft-à-dire, les. ouvrages deDESTM. 
Cicm)n,&c. \ îf^;,»: 

Jéfîis-ChriA lui-mcme s^eftiervide lamé-cuLXEiu 
tonymie en ce iëns> lorfqu'il a di^ parlant 
des Juifc : ils ont Moïfe & les prophètes, ^^^ ^- 
c'cft-à-dire, ils ont les livres de Moïfe & '^'^^^ 
ceux des pr^hètes. ^ 

On donc fouvent le nom de l'ouvrier à 

r 

l'ouvrage; on dit d'un drap que c'efl un Van-- 
K(Aais^ un KouJJeaUy un Pflgnon , c'eft-à^direj, 
un dra^ de la manufacture deVan-Robais^ 
ou de celle de Rouffcau, &c. C'eft aind 
qu'on done le nom du peintre au tableau \, 
on dit, j'ai vu un beau Rembrant^ pour dire 
un beau tableau fait par le Rembrant On. 
dit d'un curieux en efîampes, qu'il a un grand 
nombre de CallotSj c'eft-à-dire, un grand 
nombre d'eflampes gravées par Callot. 

On trouve ibuvent dans l'Ecriture Sainte 
^acoby IJrael^ ^uda^ qui )R>nt 4es noms de Pa- 
triarches, pris dans un fens étendu pour mar- 
quer tout le Peuple Juif. M. Fléchier, par-: 
lâQt du làge & vaillant Machabée , auquel il ' 
compare M.deTiirène, a dit: ^cet homefu„cbrede 
),qui.réjouiffoit^J^cé?èpar fès vertus & par fes m. de Tu. 
î^exploits.,, ^acoby c^eft-à-dire le Peuple Juif. *^^"^* 

Au lieu du nom de l'éfcty on le fèrt fou- 
vent du nom de la caufè inftrumentale qui 
fert à le produire ; ainfi.pour . dire, que quel- ^ 
^ qu'un 
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vtt TRo-qtfun écrit bicoi c'dl4-<ÏHre^ quMl forftfe 
l^^l^ bien les caraélères de l'écriture; on. <KtduVl 

luB^flwnê ed au0i une caufe inUrumeofa^ 
lé de PEcriture, & p» coôféquen* de la com^ 
poiîtion; ainfi plume & c^t pa^ m'éiony4nid 
de la manière de former lés éatadèi^es dô 
l^éériturë & de k lâ'atiière de co^^^fèF. 
• PkoMfe |)reftd auffi pourf auteur même, 
cVyl um hône plume; c^eft^à-dire, c'èft un au- 
teur qui écrit bien: c^fi une de mi ineéHeu* 
tes plumes c'eft-à-dire , un de kos meilkuifs 
auteurs» ♦ 

Sttle fignifle auffi^ par figuré la Àianièrô 
d^exprinicr Ifô penlëeSé 

l.es anciens avaient deux manières dé 
Ibrmer les caraiîtères de l'écriture *f Tune ctoit 
, jpy/g^«(fo, en peignant îcs lettres, ou Iimt dé5 
fetuiles d'arbres, ou fiir des peaux préparées, 
ou fur la petite membrane intérieure de Vé^ 
corce de certains arbres j cette membrane 
s'apçleeii latin /i^^ry d'où vient //W^y ou fiir 
de petites tabtètes faites de l'arbriflfeaup^- 
rus^ ou fur dé k toile , &t. Ils écrivoienfe 
alors avec de petits rofeaux, & dans la fuite 
ils fèfervirent auffi de pkimes corne nous. 

L'autre manière d'écrire des anciens étoit 
ificrdendo , en gravant les lettres fi* des la- 
mes de plomb ou de ciaivre j ou bien fiir des^ 

table- 
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ttblctes.de hois, enduites de cire. Or pour db» tro. 
graver les lettres fur ces lames, ou fur ces ta-" ^ ^^ 
blètes, ils fèièrvoient d'un poinçon, qui ctoitcuLisiu 
pointu par un bout & aplati par l'autre : la 
pointe fervoit à graver, & Textrémîté aplatie 
fervoit à éfacer 5 & c'efl: pour cela qu'Horace Lib. i. Sat. 
â dkftilum vertere^tànm^r le ftile,pour dire,^- ^- 7f . 
éfacer^ corigeTy retoucher à un ouvrage, Cecç^i^^na^* 
poinçon s'apeloit Sri lus >, * Stile: tel "^eflr le çolumclli 
fens propre de ce mot; dans le fcns figuré,?*''^' ^^' 
il fîgnifie la manière d'exprimer les penfëes. 
C'eft en ce fèns que l'on dit, le ftile liiblime, 
le ftilc fimple, le ftile médiocre, le ftile (but&- 
nu, le ftile grave, le ftile comique, le ftile 
hiftorique^lc ftîle poétique, le ftile delacon^ 
verfation, &c. 

Outre toutes ces manières diférentes d'ex- 
primer les penfées,inanières qui doivent con- 
venir aux fujets dont on parle, & que pour 
cela on apèle ftile de convenance; il y a en* 
core le ftile perlbnel j c'eft la manière parti- 
culière dont chacun exprime fes penfées. On 
dit d'un auteur que fbn ftile eft clair & facile, 
ou au contraire que (on ftile eft obfcur, cm-. ^ 
baraflë, &c. : on reconoit un auteur à fbn fti- 
le, c'cft-à-dire,àfà manière d'écrire, corne on 
reconoit un home à fa voix, à fes gefteS;, 
& à Œ démarche. 

Siije iè prend encore pourles diférentes 

£ ma- 
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BEs TRo. maujèrcs de faire les procédures félonies df- 

partI^ fércnsufagesctablis^cn chaque jurisdiâion : 

cvLiEK. je ftileduPalaiSjleftileduConfeil, leftilc.des 

Notaires, &c. Ce rapt a encore plufîeurs 

autres olàgesqui viènentpar éxtenfion de 

ceux dont nous venons de parl^n 

FinceaUj outre ion fens propre fe dit aufli 
quelquefois par métonymie, come plume & 
fit Je: on dit.d'un htabile peintre, que c'cfl: un 
ikvant pinceau. 

Voici encore quelques e)f empleS tirés de 

l'Ecriture Sainte où la caufc cft prifè pour 

cTv V ï! ^'^^^^' ^ * peccaverit anima port cwit iniqui^ 

tatemjuam^ elle portera (on iniquité, c'eft- 

Mîch c *"^^^> ^^ peine de fon iniquité. Iram Domr- 
VîLy. ç/ ni porrabo quoniam peccavi^ où vous voyez 
que par la colère du Seigneur, il faut entendre 
Lcvit. c. la p^fte qui eft une fuite de la colère. Non 
XIX» V. ^^'^Qyahiîur opus mercenarii tuiapud te ufque 
' manè^ opus, l'ouvrage^ c'eft-à-dire, le falaire, 
la recompenlç qui eft due à l'ouvrier à caufe 
de fbn travail. Tobie a dit la même chofé à 
Tob.c.lv.£J3j^ fils tôiit iîmplemcnt: Quicumque tibi 
^* '^' aliquid operattis fuerit ^ ftatim ei mercedem 
refiituc , ^ menés * mercenarii tui apud te 
ojee cJV.^^^^^^ ^^ remaneat. Le Prophète Ofée dit, 
V. y. que les Prêtres mangeront les péchés du peu- 
ple, peccata populi fnei comedent^ c'eft-à*dirc, 
les vidimcs ofertes pour Içs péchés. 

a. l'e- 
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i • 

3. L*EFET POUR LA CAU9E: COme»BSTRO. 

torfqu'Ovide dit que le mont PcUon n^aJ^'^J^^ 
point- d^omhrts jfiec ba^t Pelion umbrasscvLiBti. 
c'eft-à-dire qu'il n'a point d'arbres, qui (onth Metam.L. 
caufe de Pombreî Pombre^qm eft i'éfet Ats XlLv.jtj. 
arbres , eft prife ici pour les arbres mêmes. 
- Dans la Qcnéfe, il eft dit de Rébecca que 
deux nations étoient en elle j *^ c'eft-à-dire, 
Efaîi & Jacob , les pères de deux nations ) 
Jacob des Juifs, Efaù des Idumeens* 

Les Poètes difent la pâle mort^ les pâles 
maladies^ la mort & les maladies rendent pâ- 
le. Fallidamque Pirenen^ la pâle fontaine de 
Pyrène : c'étoit une fontaine confacrée aux 
Mufes* L'aplication à la poéfîe rend pâle, co- ^^Kf^JM^* 
mç toute autre aplication violente. Par là me- ^ 
nie jraifon Virgile a dit la trifte vieilleffe. 

* Pallentes [habitant niorbi trijlifque feneSus* 

Et HovacCypallida mors. La n]iort, la mala- 
die, & les fontaines confàcrées siuxM\xiesntAen.LJF^ 
font point pâles î mais eUes produifcnt la ^' y^\ 
pâleur: ainfî on done à la caufe une épitè- 
te qui ne convient qu'a I'éfet. 

3. LE CONTENANT POUR Ï.E CONTfi- * 

Nu : comc quand on dit, il aï me la bouteille^ 
c'eft-à-dire, il aime le vin. Virgile dit que 
Didon ayant préiènté à Bitias une coupe 

E 2 d'or 

Il - 

^ Dux^gentes Tune in utero tiio, <& duopopuli ex ven- 
tre tuo iliviiVcntur. G^n» ç. XXY. v, 2j. 
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pE S TRo- d'or, pleine de vin ^ Bitias la prit & Je lava^ 
PEs EN f^j^çh de cet or plein; c'eft-à-dirc' de la li- 

PARTI-- ' 

cuLiER. queur contenue dans cette coupe d^3r. 

Aen. Lv. • • • • * • , • '*^^ impiger haufit 
74J, * Spumantem pateram, & pteno fe proluit auro, 

Auro eft pris pour la coupe, c'eft la matiè- 
re pour la chofe qui en eft faite ; nous par- 
lerons bientôt de cette efpèce de figure, en- 
fuite la coupe eft ^rife pour le vin. : 
Le ciel, où les anges & les faints jouiffent 
^ delapréfencedeDieu, fe prend fou vent pour 
Pater p«c-£)içu niême : Implorer lefecours du ciel 3 ira^ 
lum & co'Ce au Ciel; fm pecbe contre le ctel o contre 
ram te. wi^jr, dit Penfant prodigue à fon père. Le ciel 
i!f îtf! ^ prend auffi pour les Dieux du paganifrne. 
SiluiitWra l>a terre Je tut devant Alexandre s c'eft- 
in confpje. à-dire, les peuples de la terre le fournirent à 
^iiirtfr!' ^^^' Rome dejaprouva la conduite d" Apprus y ^ 
L. L c u ç'eft*à-dire , les Romains défàprouvèrent : 
^' i\ Tout eV Europe s'eft réjouie à la riaiffancc du 
Dauphin; c*eft-à-dire, tous les fouveraîns, 
toupies peuples de l'Europe fè font réjouis^ 

Lucrèce a dit que les chiens de chafTe met- 
toitiMunefè¥eft en mouvement î * où Pon 
voit qu'il prend la foreft pour les animaux 
qui font dans la foreft. 

Un nid f c prend auffi pour les petits ou 
feaux qtii font encore au nid. Car-' 

* Sepire ptagis faltum canibusque ciere* , Lucrtf* 
L.V. v.,ia5i» 
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Cmer^ prifon, /e dit en latin d'un homcDBs tro* 
quiméritcla prifon. pês bn 

4. LE NOM. DU LIEU, OU UQC CholeçuLIIIU 

refait, fè prend four la chose même: on 
dit un Caiidehec^ au lieu de dire; un chapeau 
fait à Caudebec, ville de Normandie. 

Oâ dit de certaines étôfcs, rVy? une Mar* 
feillcy c'eft-à-dire, une étofe de la manufadu- 
re dcMarfeille: c'efi une Perfe , c'eft-à-dire, 
uae toile peinte qui vient de Perfe. 

A propos lie ces fortes de noms, j'obfcr- 
vcrai ici unenacprife de M. Ménage, qui a été 
fuivie par les auteurs du didlionaire univerfel, 
apelç cômunément Diclionaire de Trévoux î 
c'eft au fujet d'une forte de lame d'épée qu'on 
apèle Olinde : ks olindes nous viènent d'Ale- 
inague,& furtout de la ville de Solingen , dans 
k cercle de Weftphalie: on prononce Solin-- 
gue. Il y a aparence que c'eft du nom de cette 
ville que les épées dont je parle, ont été ape- 
Iccs dès olindes par abus. Le nom d^olinde^ 
nom romanelque, étoit déjà conu, come le . 
nom de AVwVy ces fortes d'abus font.affez 
ordinaires en fait d'étiraologie. Quoiqu'il en 
foit, M. Ménage & les Auteurs du Didionaire 
de Trévoux n'ont point rencontré heureufe- 
naent, quand ils ont dit que les Olindes ont été 
mfi apelées de la ville d Olinde dans le Bréjtl^ . 
d'où ils nous difent que ces fortes de lamés 

E 3 font 
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Dss r^ù-jont venuesi Les ouvrages de fer hé Vîèncnt 

FARti^ P^^* de ce pays-là: il nous vient du Bréfil une 

cvnw» forte de bois que nous apelons hréfily il en 

vient auffi dufucre, du tabac, du baume , de 

for, de l'argenty &c, : mais on y porte le fer 

de l'Europe, & furtout le fer travaillé. 

* La ville de Damas en Syrie, au pie. du 

. mont Liban, adoné fon nom à une forte dd 

fabrcs & de coutcauit qu'on y fait: Ha 

un vrai Damas ^ c'eft-à-dire, un fabre ou uiï 

Couteau qui « été fait^à Damas. 

On donc auffi le nom de D^w^/ à une for* 
te d'ctofe de foie, qui a été fabriquée origi'^ 
nairement dans la ville de Damas ; on a de^ 
puis imité cette forte d*étofc àVenife, à Gè-^ 
nés, à Lion^ &c. ainiî on dit Damas de Venije^ 
àe Lion^ &c. On done encore ce nom à une 
) Ibrte de prune, dont la peaii eft 'fleurie de faw 
çorf qu'elle imite l'étofç dont nous venons 
de parler, 

Fatance cfl ime ville d'Italie dans la Ro« 
magne: on y a trouvé la manière de faire 
une forte devaiflèle de terre vemiffée qu'on 
apèle de lafaïance $ on a dit cnfiiite par méto* 
nymie qu'on fait de fort htXL^s faiames cri 
Holande, à Ncversf à Rouen, &c. 

C'eft ainfî que le Lycée fe prend pour Ici 

^ difciples d'Ariftote, pour la doftrine qu'A- 

riftote enfèignoit dans le Lycée. Le portique 
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fe prend pour \a Philofophie que Zenon en- des tro- 
fcignoit à £ès dilcipks dans le Portique. ^^^ ^^ 



PARTI- 



Le Lycée étoit un lieu près d'Adiènes, oÙcuher. 
Ariflote enfëignoît la Philofbphie en le pro-, 
menant avec fes dîfciplèsî ils furent àpelés 
Féripatéticiem doutée peripareo^)t mt^ro^ «r/ur^w», 
mène : on ne pen/h point ainfi dans le Lyvéçj ^^^fo 
c'e(V-à-dir©, que les difciples d'Ariftote nc'^'^''^^^" 
font poijxt de ce. feritiment; 

. Lps anciens a voient de magnifiques por^^ 

tiques publics où ils aloient fe promener; 

c'étoient des galeries baffes fbutcnues par des 

cdones ou par des arcades^à peu près comc 

h place Royale de Paris, fit corne les cloîtres 

de certaines grandes maifons religieufès. Il 

y eh avoit ufi entr'autres fort célèbre à Athè-» ' 

nés, où le philofophe Zenon tenoit fon école , 

ainfi par portique Qn entend fouveftt la philo* 

fophie de ZénDn, la doârine des Stoïciens i 

car les difciples de Zenon furent apelés StoP* 

àens du grecy?^^,quifignifîe /)e?;'//^ii^. LePor- «'•». 

tique fieflpas toujours d?acord avec le Lycée ^ 

c'eft-à-dire, que les fentimens de Zéndn ne 

font pas; toujours conformas à ceux d' A* 

riftote. ' 

RouffeaUjpour dire que Ciccron dans (à 
maifon de campagne méditoitla philofophie 
d' Arîf^ote & celle de Zenon, s'explique en Rouflcau, 
ces tçrmes: ^ Liva.od.3. 

X ^ E4 Ceji 
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DES TRO- Ceft là que ce Romain f dont l* éloquente voix, 

PES ïN Zfunjougprefque certain^fauvafa R^ffublique^ 

PARTI- Fortifiait fon cœur dans t étude des: loix, 
CULi£R. , Et du Lycée, & du Portique* 

Acàdémus laifla près d'Athènes un héritage 
où Platon enfeigna la philofophîe. ^ Ce lieu 
fut apèle Académie j du nom de ion ancien 
poffeffeur ; delà la dodlrine de Platon fut apè- 
Ice tAcadéme. On done aufli par èxtenfîon 
[ le nom d'Académie à diférentes aflemBlées 
de iàvans qui s'apliquent à cultiver les lan« 
gués, les fciences, ou les beaux arts* 

Robert Sorbon, confeffeur & aumônier 
de S. Louis, inftitua dans PUniverfîté. de Pa- 
ris cette fameufe école de Théologie, qui du 
nom de ion fondateur eft apelée Sorbone: 
le nom de Sorbone fe prend auffi par figure 
pour les Dodeurs de Sorbone, ou ppur les 
fentîmens qu*on y enfeigne: La Sorbone en^ 
' feigne que la puijfance Eccléjiaftique ne feut 
Ster aux Rois les courones que Dieu a mifes 
fur leurs têteSy ni dijfenferùursfujets dufer^ 
y^^'^ment de fidélité. *Regnum meum non eft de 
.^ ^ * ^''hoc mundo. 

5. LB SIGNE POUR LÀ CHOSE SIGNIFIe'E. 

Quinault. Dans ma vieUleJJe languijjantè, 

Phacton, , Le Septre que je tiens pèfe' à ma main tremblante* 

Mi. tl, Ceft-à-dire, je ne fuis plus dans un âge con- 

^' • venable pour me bien aquiter des foins que 

demande la Royauté, Ainfi le *fiy/r#fe prend 

pour 
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pour Pautoritc royale j, le bâton de Marêçbal^^^ "tro- 
âe France^ pour la dignité de Maréchal de^^^^^. 
France j le chapeau de Cardiml, & mcriieiîm- culier. 
plement le chapeau ië dit pour le Cardinalat 
Vépée (è prend pour la profefTion militaire ; 
la Robe pouv la Magiftrature, & pour l'état 
de ceujx: qui fiiivent le barreau. 

A la fin f ai quité ta Rot^epour PEpie. ^^^* 'c 

Cicéron a dit que les armes doivent cé'^AS. i. & 
dcr à la robe.' ^ i.v. t. 

Cédant arma toga; concédât taurea tinguœ. • 

C'eft-à-dire,come il l'explique lui même,* 
que la paix l'emporte (iir la guerre, & que 
les vertus civiles & jpacifiques font préféra- 
bles aux vertus militaires. 

5^a lance, dit Mézerai^ étoit autrefois laMezcraî, 
.îîplus noble de toutes lés armes dont fè ier-^*^" ^* 
5,viflent les Gentilshomes françois : ,, la què-^i^ ^0^.3 • 
nouille étoit aufli plus fouvent qu'auîour- p. joo. 
d'hui entre les mains des femmes: Déjà on 
dit en plufîeurs ocafions lance pour lignifier 
un home, & quenouille pour marquer une 
^^nvctiti fief qui tombe de lance en qt^enouille^ 
c'eft-à-dire fïef qui pâfle des mâles auxfem* 
mes. Le Royaume de France ne tombe point 
^n quenouille^ ç'eft-à-diré , qu'en France les 

E. 5 fem^ 

* More Poetanim locutus hoc intelllgi volui, bellum 
ac tumultum pact atque otjo concefllirtioi, de» 
Orac ia Pifon. n. 73. aliter xxx. 



74 l'a MÉTONtMiÈ. 

DES. TRo- femmes ne lùccèdent point à la courone: 

PEs EN j^âis les Royaumes d'Efpagnc, d'Angleterre, 

cuLiEK. ^ ^^ Suède, tombent en quenouille: les 

femmes peuvent auflifucccder àPEmpire de 

Mofcovie. 

C eft ainfî que du tems des Romains les 
faifceaux fè prenoient pour Pautoritc confîi- 
laire î lés aigles roraiaines, pour les armées 
des Romains qui avoient des aigles pour en- 
feîgnes. L'aigle qui eft le plus fort des oifeaux: 
de.proie, ctoit le fymbole de la vidoire chez 
les Egyptiens, 

Salufte a, dit que Catilina, sprcs avoir ran- 

Salluft.Ca-gé fon armée en bataille, fit un corps de re- 

ferve des autres enlcignes, c'eft-à-dire des 

autres troupes qui lui reftoient ^ r cliqua 

Jigna infuhjidiis arBius tàUocat. 

On trouve fouvent dans les auteurs latins 
Puhes poU folet, pour dire la jeunejfey kfjâù" 
nef gens i c'eft ainfî que nôusdifons fami- 
lièrement à un jeune home, vous êtes une jeu- 
ne barbe s c'elt^à-dirç, vous n'avez pas encore 
aflez d'çxpcrience, Canities^ les cheveux 
blancs, fe prend aûffi pour la vieillcfle. * Non 
* 3» R^gn deduces canitiem ejus ad inferos. ** Deduce-^ 

^* %^Ggn. ^^^ ^^^^^ ^^^ ^^^ dolore ad inferos^ 
f . 42. v.^^. Les divers fymboles dont les anciens fe 
font fervis Se dont nous nous fervpns encore 
quelquefois pour marquer ou certaines Di- 

vini- 
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vinitës,ou certaines nations, ou enfin Icsvi-^^^* '^^^ 
ces& les vertus, ces lymboles , dis-je, fontp^*^^^ 
fouveht employés pour marquer la chofëcuLiER. 
dont ils font le fymbole. Boileau 

JSwvain au Lion belgiqi^ ^ Ode fur la 

Il voit lAï^le gertnanique fTifc de 

Uni fous les Léopards. Namtir* 

Par le Lion Belgique le poète entend les Pro- 
vinces unies des payç bas : par f Aigle ger- 
manique, il entend l'Allemagne; & par les 
Léopards il dcfîgne l'Angleterre qui a des 
Léopards dans fes armoiries. 

Mâts qui fait enfler la Sombre, Idem ibid» 

. Sotês tes Jumeaux ifrayts? 

Sous les ^umeaux^ ç'eft-à-dirc , à la fin du 
mois de Mai& au comencement du mois 
de Juin. Le Roi aflîégea Namur le a6. de 
Mai i692t& la ville fut prife au mois de Juin 
fuivant Chaque mois de Tannée eft défî-r 
gné par un fignc vis-à-vis duquel le foleil fç 
trouve depuis le 21. d'un mois ou environ^ 
jusqu'au 2r. du mois fuivant 

SuntArieSf TauruSj Gemini, Cancerf Léo, Firgo, - 
Libraquey Scorpius, Arcitenens^ Caper^ AfnphorOf . 

Pifce^, 

ArieSy le Bélier comence vers Iç ai, du mois 
de Mars, ainfî de fiiite. 

,5Les villes , les fleuves , les régions , & Montf. 
^memeles trois parties du monde avoient^j"^*^^^' 
^autrefois leurs fymboles,qui étoient ciome////p.|gj] 
,,des armoiries par lefquelles on les difiin- 
5,guoit les unes des autres. „ Le 
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DBS TRo- Le trident cft le fymbole de Neptune : le 
PARTiî paneftle lymbôledc Junon: Tolive ou Toli- 
cuLiER. vier efl le fymbole de la paix & de Minerve, 
Déeffe des beaux arts : le laurier étoit le fym- 
bole delà yiâoirej les vainqueurs étoicnt 
couronés de laurier., même lès vainqueurs 
^ns les arts&danslesfciençes, c'efl-à-dire, 
ceux qui s'y diflinguoient au deffus des autres. 
Peut-être qu'on en ufbit aînfî à l'égard de ces 
derniers, parce que le laurier étoit confàcrc 
àApoUonDfeudelapoéfîe&des beaux arts* 
Les Poètes ctoient fous la protection d'A- 
pi)lIon & de Bacchus j ainfi ils ctoient çouro- 
*^*^*^'* nés, quelquefois de laurier, & quelquefois 
Voyez auf- de lierre, doBarum eàera pram'a fronts um. 
fi le prolo- La palme étôit auffî le fymbole de la vie- 
gucdcPcr-j^jj^ç On dit d'un faint qu'il a remporté la 
palme du martire. Il y à dans cette exprefïi- 
on une métonymie : falme fè prend pour wV- 
. . toire^ & de plus Texpreffion eft raétaphori- 
^ que j la vi(Soire dont on veut parler efl une 
viâoire fpiritûèle. 
Aiitîq. Ex- ^^A l'autel de Jupiter, dit le P. de Mont- 

//!î a'^S/^"^^^' ^^ métoitdes feuilles de hêtre : à 
' ' * „cclui d'Apollon^ de laurier: à celui de Mi- 
„nerve, d'olivier : à l'autel de Vénus, de myr- 
„te : à celui d'Hercule, dé peuplier : à celui 
„de Bacchus, de lierre : à celui de Pan, des 
9,feuilles de pia 

6. LE- 
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6. LE NOM ABSTRAIT POUR L E M» TRO- 

CONCRET. J'explique dans un article ex- " ^.r™ 
près le feiîs a}>ftrait & le fens concret, fob-cuLiBR. 
lèrverai feulement ici que blancheur eft un ter- 
me abftrait; mais quand je dis que te fapier 
eft blanc y blanc eft alors un terme concret. 
Un nouvel efclavage fe fiyme tous les jours 
pur wuSj dit Horace, c'eft-a- dire , vous avez 
tous les jours de nouveaux eiçlaves. Tibijer- *^* ''«'• ** 
mus crefcit nova. Servi tus eft un terme ab- ,^^ * ^' ^ 
ftrait, au lieu àtfervi^ ou novi amatores qui 
tihijèrviant. Invidia major ^au defius de Ten- /for. liv. 2> 
vie, c'eft-à-dire, triomphant de mes envieux. ^^' ^^* 

Cufiodia^ garde, confervation, fe prend en . 

latin pour ceux qui gardent, noSem cufiodia ix.v.^4fi 
iucit infomnem. * 

^i", Teipérance, fe dit fouvent pour ce p^^^. ^; 
qu'on efpère, Spes quée differtur affligit xULyÀ 
mmam. : 

^ttit'ioy demande, fe dit auflî pour la chofe. 
demandée. Dédit mibi dominus petitionem.'- *-?• ^* '• 
meàm. ^' '• 

Ceft ainfî que Phèdre a dit, tuacalamitasl[jb.lfaB. 
^nfentirety c'eft-à-dire, tu calamitofus non^* 
fintires. T«^r^/^;/wwx eft un terme abftrait, 
âu lieu que tu calamitojus eft le concrjet Cre- - 
^ns coUi longitudinem * ^our collwn lonçum : *lb.fah.i. 
& encore corvifiupor ** qui eft Pabftrait,pour *♦ u^ fat^ 
^<^rvus ftupdus qui eft le concret. Virgile a «3» 

dit 



vH 
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BBS TRo-dit de même, j^m rigor* qui eft Tabftrâit, 
pARTu ^^ ^^^ dt ferrum rigidum qui eft le concret, 
eu LIER, 7. Les parties du corps qui font regar- 
*Gcorg. ^^^^ come lefiège des paflîonsdc des fenti- 
/. I. V. i43. mens intérieurs, £e prcnent pour les feriti- 

mens mêmes : c'eft ainfi qu'on dit // a du 

râ?i/r, ctft-à-direj du courage. 

Obfervez que les anciens regardoiënt le 
•» Cata eft cœur Gome le ûège de la (ageffe, de Pelprit, 
fw"i'^'dePadreffc: ainfi i&tfi(?r r(?r ** dans Plaute, 

habet cor. . 11 j 

Plaute, ne veut pas dire corne parmi nous, elle a du 
Ecrfa. Aff. courage, mais elle a de refprit j vir corda^ 

si eft tnihitin bon difcemement. 
^a'^c^'^ Cornutus, phitofophe Stoïcien / qui fut le 
^ /, J;jJ^/f maitre de Perfe, fit qui a été enfuite le co- 
ligence. . mentateur de ce poète, fait cette remarque 
_. 1^'^"^*» fiir ces paroles de la première iatire: Sum 
AB, I. Sc.p^^^^^^^^ Jplene caeéinno. „Phyfici dicunt 
x«/.i. „homines ^léne ridere, felle irafci, jecore 
•^ 5,amare, corde fapere & pulmone jâdtari.,, 

Aujourd'hui on a d'autres lumièresu 
pptfc. pro. perfè dit que le ventre c'efl-à-Hire, la faim, 
*^** le befoin, a fait aprendre aux fiés (^ aux 

corbeaux à parler, 
o qua»^ La cervèîe (è prend âuffi pour l'efprit, le 
yânîm^J^"^ la belle tête/ s'écntlc renard 

non hibrt. dans Phèdre, queldomage^ elle n'a point de ter- 

ifh.ùàb.7.i)èle/ Ott dit d'un étourdi quec'eft uoc tête 

fans 
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ktis^tervèle: Ulyffcdit àUryale^ftlon latra-MSTRo-? 
duction de* Madame D2Lcicx^ jeune borne vous^^^^^^ 
ûvez tour P air d^un écervelé: c'eft-à-dire,cuLiER. 
corne elle Pexplique dans Tes (avantes remar- odyff. T. 
qiies, ww avez tout Pair d'un home peu fa--^'^' '^' 
ge. k\xQoatcdixQ^(^2^ïiàondityC*eft un borne 
de téte^c^eft une bone tête^ on vçut dire <jue 
celui dont oû parle, efl un habile home , un 
home de jugement La tête lui a tourne^ c'eft- 
à-dire, qu'il à perdu le bonfèns, la préfericc 
d'efprit. Avoir de la tête^ fedit auffi figuré- 
ment d*ua opiniâtre : Têtf de fer ^ (p dit d^un 
kome 8pU<|ué ians relâche, & encore d'uii 
entêté. 

La langue^ qui eft le principal organe de la 
parole^ fe prend {Jour la parole : c^eft une nte-^ 
thante langue^ c'eft-à-dire, c'efl un médifant ; 
ûmir la langue bùn fendue^ c'cft avoir le ta- 
knt de la parole, c*eft parler facilement. 

8. Le nom du maître de la maifon le prend 
îlafli pour la maifbn qu^il ocupe : Virgile a jim^z. v> 
âitjjtfw proxifnus ardet Vcalegon^ c^eft-à-di- 3"« 
^e)le feu a déjà pris à la maifon dXJcalégon^ 
On done auffi aux pièces de monoie le 
ï^om du Souverain dont elles portent Tem- 
preinte. Dutentos Philippins reddat aureos: fiante, 
<iu'ellc rende deux cens Philipes d'or: ^ous^^^^y 
dirions deux cens Louis d'or. 3, J^ ^/' 

Voilà les principales .elpèccS de métony- 
mie. 
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DE 9 TRQ- mie. Quelques uns y ajoutent la métonymie 

fa\ t7 P^'^ laquelle on nome ce qui précède pour 

cuLifiR, ce qui fuit, ou ce qui fuit pour ce quTprécède j 

c^cft ce qu'on apcle l'anteçedent pour 

LE CONSEQUENT OU LE CONSEC^JENT 

POUR l'antécédent } on en trouvera des 
exemples dans la mctalepfe qui n'eft qu'une 
efpèce de métonymie à laquelle on a doné 
un nom particulier : au lieu qu'à l'égard des 
autres eQ)èces de métonymie, dont nous ve- 
nons de parler, on fc contente de dire mé- 
tonymie ëe la caufe pour l'éfct, métonymie 
du contenant pour le contenu, métonymie 
du fîgne, &c. 

III. 

ME TA L E P SE.' 

MMtdxvhsT a Métalepfe eft une efpèce de métony- 
Tvanfmu^ 1^ mie, par laquelle on exprime ce qui fuit 
râ , tram, pour faire entendre ce qui précède j ou ce qui 
x«/*ys«y«, précède pour faire entendre ce qui fuit; elle 
capio. ouvre, pour ainii diçe, la porte, dit Qiiinti- 

licn, afin que vous pafEez d'une idée à une au- 
laft.oi5at tvt^exaUoin aliudvfampneftat s c'efl l'anté- 
^''^^'^^* cèdent pour le conféquent, ouïe conféquent 

pour l'an técédent, & c'eft toujours le jeu des 

idées acceffoircs dont l'une réveille l'autre. 

Le 
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Le partage desbieiislefelbit{buvent& {çbestro- 
fait encore aujourd'hid , ea tirant ^u fbrt:"^^ij[lj[ 
Joflié fë fervit de cette manière de partager.* eut ibr. 

Le fort précède le partage j delà vient que 
fors ei;i latin fè prend fouvent pour le parta- 
ge même, pour la portion qui efl échufe en 
partage j . c^efi le nom de antécédent qui eft 
doné au confëquent 

Sors fîgnifie encore jugement, arrêt, c'étoît 

le fort qui décidoit chez les Romains, du rang 

dans lequel chaque cauie devoit être plaidée : 

' ** ainfi quand on a dit Jbrs pour jugement 

on a pris Tantéccdent pour le conféquent. 

iSortes en latin fe prend encore pour un 
oraqJe,foitparceqtfily avoit des oracles qui 
fe rendoient par le fort, foit parce que les rc- 
ponfès des or<âcle$ étoient corne autant de 
jugement qui rëgloient la deftinée, le parta- 
ge, rétat de ceux qui les confultoient 

On 

* Cumqueftirrcxiflênt viri^ntpergereiU ad defcriben- 
dam terram, praecepit eis Jofue dicent : ckcuite ter* 
ramdb defcribite eanifacrevertimini ad me: ut hic^ 
coram dbminô, in Silp mittam vobis fortem. yofitty 
ch. XVm. V. 8. 
. ** Ex more rotnano non audiebantur caufae nlfi pcr for« 
tem ordinatz. Tempore quo caiifie audiebantur, 
conveniebant omnes, unde db concilinm : d: ex forte 
dierum ordinem accipiebant, quo poft ^icm trigefî- 
mum fuai caufai exequerentur, unde eft urnam mo* 
wef. Scrvim in illuJ Virgi/ii : 

Née vero h« fine forte datae, fine judice fedei « 
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DBS. TRo- On croit avant que de parler ; je croîs, * 
PARTi^ ^^' ^^ Prophète, &c*eft pour cela que je par- 
cuLiER. le : Il n'y a point là de métalepfe : mais il y 
•Crcdîdî, a une métalèpfc quand on fe fcrt de parler 
prôpter ou de dire pour figriifier croire i direz-vous 
ftw fuml'^P^^ cela que je ne fuis pas de vos amis? 
jy///.».f.c'eft-à-dire,croiez-vou5? aurez vous liijet 
de dire?, 

Cedo veut dire dans le fèrts propre, ye cèdej 
je me rensi cependant, par une métalepfe de 
l'-antcccdentpourle conféquent, cedo fîgnifie 
fouvent dans les meilleurs auteurs dites on 
donez : cette lignification vient de ce que 
quand quelqu'un veut nous parler & que 
nous parlons toujours nous mêmes , ^nous 
ne lui douons pas le tems de s'expliquer: 
écoutez* mm ^ nous dit-il} Hé bien je vous 
cède, je vous écopte, parlez î ceda^^ die. 

Quand on vejut nous doner quelque chofè* 
nous refufbns fouvent par civilité, on nous 
- prefle d'accepter, & enfin nous répondons j^ 
vous cé^e^ je vous obéïs, je me rens, donez ce- 
jdo^ da. Cedo qui eft le'plus poli de ces deux 
mots eft demeuré tout fcut dans le langage 
ordinaire fans être fiiividerf/Vou dcdaqu^on 
iuprime pÉ" ellipfe : cedo fîgnifie alors ou l'un 
ou l'autre de ces deux mojts félon le fens} 
c'eft ce qui précède pour ce qui fuît j & voilà 
pourquoi on dit également (;rà, foit qu'on 

parle 
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parle à une feule perione . ou à plufîeurs : ^^^ 'r*^* 
car tout l'uiage de ce mot, dit un ancien p^i^^j. 
Grammairien, c^efl de demander pour foi, culier. 
cidojibi pq/cit ^ eft immobile. Çornd. 

On raporte de même à la métalepfe ces^'^"^®* 
façons de parler, il oublie les bienfûitSyC^eÙi''ll^]j^^ 
à-dire, il n*eft pas reconoiflant Souvenez-- latinae , p. 
vous de notre iùnvention^ c'eft-à-dirc, obfcr-'^^' ^* 
vez notre convention: Seigneur^ ne vous 
reffouvenez. point de nosfautesy c'eft-à-dire, 
ne nous en puniffcz point, accordez nous en ^1^™^^^- 
le pardon \^ene vous conoispas^ c'eft-à-dire, ici igno- 
je ne fais aucun casde vous,jevousméprife,^n' * '"• 
vous êtes à moji. égard corne n'étant point p*^^"^^ i 

lia étéy il a vécu , veut dire fouvent // ^ Amphit. 
mort} c'eftPantécédent pour le conféquent -^^ ^^* 

' . . . • C'en eji fait, Maclam,&f ai vécu, ^J^^J^^g* 

ç'eft-à-4ire, je me meurs. thrid. a&. 

Un mort eft regreté par fes amis, ils vqu-^* Scd^nu 
droient qu'il fut encore en vie , ils fbuhaitent 
celui qu'ils ont perdu, ils le défirent: ce fen- 
timent fupofe la mort, ou du moins Pabfèn- 
ce de la perfbne qu'on regrctc. Ainfî la 
fnorty la perte ou /'^y?w^ font l'antécédent ; 
& k dejtr^ le regret font le conféquent Or, 
en latin dejîderari être fouhaité fe prend pour 
iîre mort y êtreperdu^ être abfent i c'eft le con- 
féquent pour l'antécédent, c'eft une méta- 
lepfe. Ex parte Alexandri tri Pi nt a omnina,^^^^* 
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DES TRo-^ duû^ OU félon d'autres, trecenti omnim^ e% 

PEs EN pgdîtihus dejîderc^îi funt i àxi côté d'Alexan- 

cuLiER. ^^y eut en tout que trois cens fantaffins de 

. tués, Alexandre hé perdit que trois cens ho- 

Ciefar. Hies d'infanterie. Nullànams dejiderahatur : 

aucun vaifleau tfétoit dçfiré, c'eft-à-dire, au- 

^ cun vaifleau ne périt, il n'y eut aucun vaifleau 

de perdu. 

„Je vous avois promis que je ne ftrois que 
„cinq ou fix jours à la campagne, dit Hora- 
„ce à Mécénas, & cependant j'y ai déjà paffé 
5,tout le mois d'Août 

• * 

Hor. I. li. Quinque dies tibipolHcitus me rure fufurum, 
cp, 7, Sextiiem totum,fnendaXf dejideror* 

OÙ VOUS voyez que dejîderor veut dire par 
métalepfe , je fiiis abfent de Rome^ je me 
tiens à la campagne. * 

Par la même figure dfjtderari iîgnifie en- 
core manquer (deficeré) être tel que les autres 
. aient befoin de nous. „Les Thébains,par des 
^intrigues particulières, n'aïant point mis E- 
„pa|iiinondas à la tête de leur armée, reco- 
„nurent bientôt le befoin qu'ils avoient de Ion 
Corn.Ncp. ^^Habiletédans l'art miltaire :„ * defiderari rcf- 
Epam. c. 7.^^^ ^y^ Epaminondte diligentia. Cornélius Ne- 
pos dit encore que Ménéclide, jaloux de 
la gloire d'Epaminondas, exhortoit continué- 
lement les Thé1>ains à la paix, afin qu'ils ne 
fentiflcnt point le befoin qu'ils avoient de ce 

génc- 
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|iénâral. Hortari fokhat Tbebanos.utpacem^^^T^^O' 
hetto ont e ferrent y ne illius imper Mort s opera\^^^^^^ 
dejideraretur. . ctjlier, 

La raétaleplè le fait donc lorfqu'ori paffe ^^^ ^* 5* 
corne par degrés d^une (îgnification à une au- 
tre: par exemple, quand Virgile a dit, après Poft ali- 
quelques épis, t'eft-à-dire, après quelques/!"*^**"*? 
années : les épis fiipolent le tems de la nioiP j^^^nha. 
fon,le tems de la moiÛbn iupolè Tété , &bor arir- 
rétéfiipofe la révolution de l'année. Les^*- ^^^S' 
poètes prènênt les hivers, les étés, les moiC- 
ibns,les autones,& tout ce qui n'arrive qu'une 
fois en une année, pour l'année même. Nous 
difbns dans le difcours ordinaire, c'eft un 
vin de quatre feuilles^^owt dire,ç'eft un vin 
de quatre ans} & dans les coutumes on 
trouve hois dé quatre feuilles ^ c'eft-à-dir^ 
bois de quatre années. 

Aififî le nom des diférentes opérations de Cout. de 
l'agriculture fe prend pour le tems de ces*:°. » 

/ . , /Il /v 1, / ,ttt.i4. art. 

cperâitions,c eitle confequent pourlantcce-j. 
dent, la moifTon fe prend pour le tems de I9 ^ 
moi0on, la vendange pour le tems de la ven- 
dange} il eft mort pendant lamoijfon^ c'eft-à- 
dûfe, dans le tems dejia moiflfon. LamoiiTpn 
fe fait ordinairement dans le mois d'Août, . 
ainfî par métonymie qu métakplè, on apèle 
la moiffon PAoût qu'on pronojnce Pou , alçrs 
letemsdanslequelunechore fb fait fe firend 

F 3 pout 
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DES TROv pour la çhofè même, 6c toujours à caufe de la 
F ART N îi^ifbn que les idées acceflbires ont entre elles. 
eu i iEi^« On raporte aufli à cette figure ces façons de 
parler des poètes, par lefquelles ils prenent 
l'antécédent pour le confcquent, lorfqu'au 
lieu d'ijne defcription, ils noiis mettent de^ 
vant les yeux le fait que la deicription fu^ 
pofe, 

5,0 Mcnalquè ! fi nous vous perdions, dit 
^Virgile, * qui émailleroit la terre de fleurs ? 
,,qui feroit couler les fontaines fous une om- 
j,breverdoîante?„ Cefl-à-dire, qui chante- 
roit la terre émaillée de fleurs? Qui nous en 
feroit des dcfcriptions auffi vives & aufïi ri- 
antes que celles que vous en faites ? Qui 
nous peindroit come vous ces ruiffeaux qui 
coulent (bus une ombre verte? 

Le mcoie poète a dit, **que „Silène en- 
'y^velopa chacune des fbeurs de Phaéton avec 
5,une éçorce araère, & fit fbrtîr de terre dfi 
3^,grands peupliers ; „ c'efl-à-dire, que Silène 
chanta d'une manière fi vive la mëtaraorphô- 

fc desfoçurs de Phaéton en peupliers qu'on 

çroyoit 

• Quiseanerei fynwhas? ^uis humwnflQr^^ 

eus herbts 
iSj^argeret,' Mt viridi fontes induceret umbra9 

•* Tfem Phahtontiadas mu/cQ circutndat am^a 
Corftcis,atauefahpreceras erigit aines. 

Virg. EdtViv.tfa* 
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cfoyoît voir ce changement Ces façons de i>es tro- 
parler peuvent être raportces à l*iiypotypofe"^^j'^ 
dont nous parlerons dans la fuite. culier. 



IV. 

LA SYNECDOQ^UE.* 

Le terme de Synecdoque fignifie comprc*^ Xwnfoxn. 
henfion, conception : en cfet dans la Sy- Compré- 
necdoque on fait concevoir àTelprit plus ou ^" *^"' 

moins 

* On écrit ordinaircmeiit Symcdochz voici les raifont 
qui me déterminent à éztm Synecdoqtae. 

t« Ce mot n'çft point un mot vulgaire qui foit d^ins \\ 
bouche des gens du monde, enforte qu'on puiflel^s con» 
fultèr pour conoitre l'ufage qu'il faut fuivrepar rapori 
^ la prononciation de ce mot 

3r. Les gens de lettres que j'ai confultét le prononcent di« 
férenment, lès unsdiîent Synecdocbek hifrançoilefoine 
Roche f 4c les autres foutiènent avec Richelet, qu'on doit 
prononcer ^mcdoque* 

S> Ce mot eft tout grec ^w^n^xi^i il f^ut ^onc le pro*. 
noncer en confervanrlu x fa prononciation, or îginskle,* 
' Ceft ainfi<](h'on écrit époque i^tox:» ; Monarpie, fMvdgxn^ 
éc(Mf»gx^s^ Pentateuque, vsevrûnvx^^ \ JAndrom^gue^ 
A:y^o/A«x9; Télémaque^Tfi>JfMixof , êic. On coni^r« 
Te la même prononciation dans Écho^^Hx^i Ecole, 

Je crois donc que fynecdoque étant un mot fctentifiqtie 
qui n'eft point dans l'ufage vulgaire, il faut l'écrire 
d'une manière qui n'induife pas à une prononciation 
peu convenable à fon origine. ^ 

4. L'ufage de rendre par ch le x des Grèce a^itrodiiit une 
prononciation fi:anjoife dans plufieurs mots que nous 

F 4 avons 
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DES TRo- moins qiie le mot dont on fè &itne fienifie 

PARTI- dans le fcns propre. 

c uLi£R. Quand au lieu de dire d'un home qu'il ai« 
me le vin^ je dis qu'il ain^e la bouteille, c'efl 
une fîmple métonymie , c'eft un nom pour un 
autre: mais quand je dis cf»r vof/f/, pour cent 
^ vaifleaux, non (èulemeùt |e prens \m tiom 
pour un autre, mais je done au mot Doiles 
une fîgnification plus étendue que celle qu'il 
a dans le fens propre; je prens la partie pour 
le jtout 

La Synecdoque eft donc une efbèce'de mé- 
tonymie, par laquelle on done une fignific^-* 
tion particulière à un mot, qui dans le fens 
propij^ a une fîgnification plus générale ; od 
au contraire, on done une fîgnification gé- 
nérale à un mot qui dans le fens propre n'a 
qu'une fîgnification particulière. En un mot,' 
dans la métonymie je prens^ uii nom pour un 
autre, au Uèu que dans la fynecdoque, je prens 
le plus pour le moins ^ ou hmoins pour le plus. 
Voici les diférentes fortes de Synecdoques 
que les Grammairiens ont remarquées, 

I/sy- 

avons pris des Grecs. Ces mots étant devenus comuns 
& l'ufage ayant fixé la manière de les prononcer de de les 
€crire,re(peâons l'ufage^prononçons cafécbifme^ftacbi* 
neycbimefi^ Archidiacre, Arcbitclte^ dcc. corne nous 
prononçons chi dans les mots françois ; mais encore 
un coup Sjjfucdoqne n'eft point un mot vul|aire,éc(i» 
vons donc A pronon^ns Sync€do<}uef 
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L SYNECDOQ^UE DU c^e^rb: COmcMSTRO. 
quand on dit les martels pour les homes j le p^rti^ 
terme de mortels devroit pourtantconipre;i«-cuLiBR« 
dre auffi les animaux qui font fujets à la mort 
auf&bien que nous : Ainiî, quand par les mor^ 
tels on n'entend que les homes, c'eft unefy- 
necdoque du genre: on dit ^ plus pour le 
moins. , 

Dans l'Ecriture Sainte, créature ne fignifieEuiitet in 
ordinairement que les homes: c'eft encore «^»în<l"? 
ce qu'on apèle la fynecdoque du genre, parce "[^^^3"^ 
qu'alors un n^ot générique ne s'entend que evangelL 
tf une efpèce particulière ; créature eft un mot "" ^^^ 
générique , puifqu'ir comprend toutes les jj^^. ^^ 
cfpcces dechofes créées, les arbres, les ani-A'F/.»,/. 
niaux , les métaux, &c. Aiqfi lorfqu'U ne s'en, 
tend que des homes, c'eft une iynecdoquc 
du genre, c'^-à-dire, que fous le nom du 
genre, on ne conçoit, on n'exprime qu'une 
cfpcce particulière $ on reftraint le mot gé- 
nérique à la iîftiple fîgnification d'un mot 
qui ne marque qu'une espèce. ^ ^ 

Nombre cA un mot qui fe dit de tout affém^ 
blage d'unités : les Latins fè font quelquefois 
Servis de ce mot en le rcftraignant à une eipè- 
ce particulière. 

I, Pour marquer l'harmonie, le chant: il 
y a dans le chant une proportion qui fo /i/V#« 
compte. Les Grecs apèlent i^JiS\^thmos 

F jf *i tout 



j^ 
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DBS TRo-tout ce quiie fait avec une certaine propor- 
PEs tN jJq^^ quiaquid certo )nodo (^ rationejit. 

cuLiER. • • • • • Numéros meminif fi vérba tenerem. 

TiVf .EcL „ Je me reffouviens de la mefiire, de l'har- 

^^•*^* ,,moiiie, delà cadence, du chant, de rairj 

^;mais je n'ai pas retenujes paroles. 

a. Numerui fe prend encore en particulier 

pour les vers j parce qu'tn cfet les vers font 

compofcs d* un certain nombre de pies ou 

Pcrfcfatxdciylabes: Scribimus numéros ^nom félons 

V.I3. ijes vers. 

3. En françois nous nous fervons aufii de 

nombre & de nombreux^ pour marquer une 

certaine harmonie, certaines mefures, pro 

portions ou cadences, qui rendent agréables 

à Poreille un air, un vers, une période, un 

difcour^. Il y a un certain nombre qui rend 

les périodes harmonieufës. On dit d'une 

C/V. OratP^^^^^^ qu'elle eft fort nombreufc, numerofa 

n. LVHL orqtio^ ccft-à-dire, que le nombre des fyla- 

€ditir 1^8* tes qui la compofent eft fi bien diftribué, 

que l'oreille en eft frapée agréablement : nth 

merus a aulH cette fignification en latin. /« 

oratfonenuxnQtiislatinejgréece ^âfjtèçj inejfe 

CIc.Ontdicftur . . /: Ad capiendas ûures^ ajoute 

11. Li. «^'-Qcéron, numeri ab oratore quarunmr: & 

ter 170. 1 f .1 - ^ . -* A '/i^*M 

171, ,72, plus bas il s'expnme en ces termes : Anjtote- 
les verjwn in oratione vetat ejfe^ numerumju* 

ht. AWôte ne veut point qu'il fc trouvé uii 

m vers 
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vers dans laprofc,c'eft-à-dire, qu'il ne veut des -tro- 
point que lorfqu'on écrit en prôfe il le trouve p " i^^*^ 
dans le difcourslemémeafTemblage de pics^cuLiER. 
ou le même nombre de fylabes qui forment 
un vers. Il veut cependant que la profè ait de 
rharmonie ; mais une harmonie qui lui foit 
particulière, quoiqu'elle dépende également 
du nombre des fylabès & de l'arangemènt 
des mots. 

n. Ily aaucontraîrela SYNECD0(^UB 
DE l'espèce: c'eft lorfqu'un mot, qui 
danslc fens propre ne fignifie qu'une efpèce 
particulière 5 £c prend pour le genre; c'eft 
ainfi. qu'on apcle quelquefois voleur un mé- 
chant home. Ceft alors prendre le moins 
pour marquer le plus. 

Tl y avoit dansIaTheffalie, entre le mont 
Offa & le mont Olympe, une fameufè plaine 
^çdéc Tempe j quipaffoitpour un des plus 
beaux lieux de la Grèce ; les Poètes grecs & 
latins fe fontfervis de ce mot particulier pour 
marquer toutes fortes de belles campagnes. 

^,Le doux fomeil, dit Horace, n'aime 
î^poirit le trouble qui règne chez les grands, 
9)il (e plait dans les petites maifbns des ber^ 
j^gers, à l'qmbre d'un ruiffeau, ou datis ces 
5)3grcables campagnes dont les arbres ne font 
3)dgitës que par le zéphire;,, & ^ir mar*" 
quer ces campagnes i fe^ri èb 9npe: 
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2>ESTRO- • • • Sonmus agrefthêm 

TES £N Lenis virorum 9 non humiles dotnos 

T/iKTi» Fajiitiitf umbrofcmque ripant, 

CVLIBR. Non zephtfris agitata Tempe. 

Hor. 1.3. Le mot de corps & le mot à^ame (e prè* 

o •*'^****jjei^t aufg quelquefois féparément pour tout 

rhome : on dit popudairement, furtout dans 

les provinces, ce corps là pour cet home làj 

voilà un plaijani corps ^ pour dire un plaifànt 

pcrfonage. On dit aufli qu'/7 y a cent mile 

âmes dans une vile^ c'eft-sûlire, cent nsilc ha- 

Qtn. c.46.bitans. Omnès animât domus ^acoh^ toutes 

y- *7- les perfbnes de la famille de Jacob. Genuit 

fexdeçtm nntmasy il eut feize enfans. 

' IIL SyNECPOQUE dans tE NOMBRE. C'cft 

lorfqu'on met un fîngulier pour un plurier^ 
ou un plurier pour un fîngulier. 

!.//> Germain révolté^ c'eft-à-dire, les Ger- 
mains, les Alemans} Pénemi vient à nouSj c'cft- 
à-dire, ks énemis. Dans les hiftoricns latins 
on trouve fou vent pedes pour peditesi le 
fantaffin pour les fantaflins , l'Ioianterie. 

2. Le plurier pour le fîngulier. Souvent 
dans le ftile (erieux on dit nous au lieu de 7V, 
j^wd dic'& de même, // eft écrit dans les Prophètes, 
tufH ç/lpe»^c'eft.à-4ire, dans un des livres de quelqu'un 
Matt.c. a. des Prophètes. . 

^'^h 3, Un nombre certain pour un nombre 

incertain II me Pa dit y dix fois ^ vint f ai s^ 

centfot!^ilefoi^^dk'àrâdïQ^ pluficurs fois. 

• 4. Sou- 
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4. Souvent pour fairerun compte rônd,on»B« tro^ 
ajoute ou Ton retranche ce qui empêche que "^^^ 
ie compte ne (bit rond: ainfî on dit la t;^r- cUlier. 
JionÀesJeptante^anMcuàe direlaverfîon des 
foixante & douze interprètes, qui, félon les 
Pérès de l'Eglile, traduifirent l'Ecriture Sainte 
en grec, à la prière de Ptolomée Philadelphe 
Roi d'Egypte , environ trois cens ans avant 
Jéfus-Chrift. Vous voyez que c'eft toujours 
ou le plus pour le moins^ ou au contraire le 
tnms pour le plus. 

IV. La partiepourletout,& 

tE TOUT POUR LA PARTIE. Ainfî Al 

tête fe prend quelquefois pour tout l'home : 
c'cft ainft qu'on dit comunément, an a payé 
tant far tête^ c'eft-à-dire, tant pour chaque 
pcrfonc} une tête^fi cb^e^ c'eft-à-dire, une 
pcrfone fi précieufe, fi fort aimée. 

Quand les Poètes difènt après quelques 
^oijfbnsj quelques étes^ quelques hivers^ e'eft- 
à-^e,' après quelques années. 

Vende y dans le fens propre fîgnifie une va- 
gue, un flot j cependant les poètes prèncnt 
<^c mot ou pour la mer, ou pour l'eau d'une 
rivière , ou pour la rivière même. 

yous juriez aiutrefois que cette onde rebèlt Quinaiilt 

Se ferait vers f à Jour ce une route nouvèle, ifis, aô. I# 

Plutôt qu^on ne verrait votre cœur dégagé: fc,3^. 

f^oifez coûter ces flots dans cette vafte plaine; 
Ceft te même penchant qui toujours tes %traine; 
Lmr cours ne change points Éâ vous avez changé. 

Dans 
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PBs TRo-Dans les poètes latins la poupe ou la proue 
d un vaifleaule prcnent pour tout le. vaiUeau. 



PARTI- 



cutiER. On dit en François cent voi les j^our dire cent 
vaîffeaux. Teêum^ le toit, fe prend en latin 
Virg. jEn. pour toute la maifon : Mnean in regia ducit 
L i^*<^35- teBa^ elle mène Ence dans fon palais; 

La porte^ & même lejeusl de la forte , fè 
prènent auffi en latin pour toute la maiibn, 
tout le palais, tout le temple. C'cft peut-être 

Sar cette efpcce de fynecdoque qu' on peut 
oner un fèns raifbnable à ces vers de Virgile: 

/En.L V. " Tumforibus Divœ^ mediâ teftudine templi, 
509* Septa armis, folioque altefubnixa refediU 

SiEMdon étoit aflîfe à la porte duteftiple^- 

ribus Divée^ coment pouvoit-elle être afîife 

en même tcms fous le milieu de la voûte, 

média teftudine ? C'q^ que pavforibus Div^y 

il faut entendre d'abord en général le temple; 

elle vint au temple & fe plaça fous la voûte. 

. Lorfqu'un citoyen romain étoit fait et 

clave, fos biens ^artenoient à fos héritiers; 

mais s'il revenoit dans (a patrie, il rentroit 

dans la pofleffion & jouilTance de tous f es 

biens : ce droit, qui eft une efpèce de droit 

de retour, s'apeloit en hûn jus poftliminif f 

dcpoft^ après, &de limen^ le feuil de la 

porte, l'entrée. 

Porte^^ar fynecdoque & par antonomafe, 

lignifie iufli la cour du Grand Seigneur, de 

TEm- 
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lîmpcrcur Turc. On ^t faire un traité avec ^bs tro- 
la Parte, c Vft-à-dire avec la Cour Ottomane. \^^^ ^^ 
Cefl une façon de parler qui nous vient des cutisR. 
Turcs : ils qpment Porte par excélence lat 
porte du Sérail , c^ eft le palais du Sultan ou 
Empereur Turc, & ils entendent par ce mot 
ce que nous apelons la Cour. 

Nous difbns il y a cent feux ions cô^ v/- 
%^, c'eft-à-dire, centfamfllcs. 

On trouve aufTi des noms de viles, de fleu- 
ves, ou de pays particuliers, pour des noms 
de provinces & de nations. * Les Pélafgiens, 
les Argiens, lesDoriens, peuples particuliers 
de la Grèce, fe prènent pour tous les Grecs, 
dans Virgile & dans les autres poètes anciens. 

On voit fpuvent dans les poètes /^T/^r^t 
pour les.Romains 5 le Nil pour les égyptiens j 
la Seine pour les François. 

Chaque climat produit des favoris de Mars, Boilcau 
i^ Seine a des Bourbons, te Tibre des Céfars. Ep. I* 

fauter aux pies t orgueil & du Tage & du Ttbre. Idem. 

Par le Tage il entend les Efpagnols : le Tage ^ ^^ 
cft une des plus célèbres rivières d'Éfpagne* 

V. O fë fert fbuVent du nom de la ma.» 
^lUE POUR marquer la chose qyi en est 

fc faite, 

£^x ai auraram Nubathétaqui régna rtcejjît. 
. Ovéd, Metatn. 1. 1. y. 6u 

î Cum Tibcri Nilo, .gratia nulla fuat. trnp, I^. Elcg, 

33* V. ao. Pcr Tiberim Romanos , pet Nilum, Agy- 

P^ot intelligito. Beroald. in Profert. 
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sss TRo- F Ait E :lc pîii OU quélqu'autre arbre fe prend 
PAiiTi^ dans les poètes pour un vaiffeau ; on dit co- 
cu lier, munémcnt de P argent pour des pièces d'ar- 
gent, de la monOie. Le fer 1k prend pour 
l'épée : férir par le fer. Virgile s'eft fcrvi 
de Ce mot pour le foc de la charuc : 

i Georg. \Ât priuf ignotum ferro quamfcindimus œquor. 

^' *^' M. BoileaU dans fon ode fiir la prife de Na- 
mur, a dit V airain pour dire les canons: 

Et par cent bouches horribles 
JJ airain fur ces numts terribles 
Vomit Ufer & la mort. 

V airain en latin asy fe prend aufii frcquen- 
ment pour la monoie, les richeiTes: la pre- 
mière monoie des Romains étoitde cuivre: 
£s alienum^ le cuivre d'autriii , c'eft-à-dire, 
le bien d'autrui, qui eft entre nos moins, nos 
dettes, ce que nous devons. 

Enfin éeràik prend pour des vaCes de cui- 
vre, pour des trompètes, des armes, en un 
mot, pour tout ce qui fe fait de cuivre. , 
Dieu dit à Adam, tu es pouffière & tu rc- 
Ccn. c 3. rourneras en pouffière, />»/w/ es ^in pulve- j 
V* ^9^ rem reverterisy c'eft-à-dire, tu as été fait de { 
pouffière, tu as été formé d'un peu de terre 
Virgile al eft fervi du nom de P éléphant 
pour marquer amplement de l'ivoire }*c*eft 

' ainfi 



* Ex amrOf fiUdoque elephamo. Qeorg. itî. v.%6* 
D9na dibJnc outq graviaftltoque ekpbanto. 

Mn, III. V. 4^4* 
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aiflfi que nous di^3 tous les jours Un cas^^^^ 'z'^o- 
fiîf, pour dire. un clwpcau fait de poil dej^*^/,^ 
caftor,.&c. cuLiBR. 

Le pieux Enée, djt Virgile,* lança fa haC 
te t avec tant de forcé contre Méxcnce, qu'elrl i^tftc,pi- 
k perça le bouclier fait de troi^ plaques de^"^» p"^*- 
euivre, & qu'elle tçaverfa les pjkjuures de toi-,Montfau/ 
k, & l'ouvragé fiwt de trois tanfêaux^ c'eft-,con, ^^^c 
à-dire, de trois cufrs. Cette ^çon de parler ^ "P* ^^v 
fie feroit pas entendue en notre langue. 

Mais il ne faut pas croire qu'il fbit permis 
de prendre indiférenment un jjom pour Or^ 
autre, fbit par métonynaie, foit par fynccdo- 
que : il faut, encore un coup, que les expref. - 
fions figurées fbient autorilëes par l'ufàgçî 
ou du moins que le fens litéral qu' on veut 
ferc entendre, fe préfente oaturèlement à 
l'clprit fans révolter la droite railbn, & fans 
bleifer les oreilles açoutumées à la pureté du 
langage. Si l'on dilbit qu'une^armée navale 
ctoit compoJféc de cfnt fnjitSy ou de cent avù 
^onsy au lieu de dire de cent voiles pour cent 
vaiffeaux , on fe rendroit ridiculp : chaque 
partie ne fe prend pas pour Iç tout, & cha- 
que nom générique n^ fe prend pas pour 
une efpèce particulière , ni tout nom d' eA 

pèçe 

*- Tum pius Mitas hafiam Jacit : illa ptr crèem 
JEn cavum tripUci pet linea Uvga^ tribufque 
Tranjtû mextumtiiuxn Qpus. iE«, i. X. v, 783- 

G 
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DESTRo-pèce pour le genre: c'eft ? ufàge ieul qui 
p ART^^ done à fon gré ce privilège à un mot plutôt 
cuLiER. <iu'à un autre. 

Âinfi, quand Horace a dit que les combats 
Hor. 1. i.font en horreur aux mères ^ hella matrihus 
^'^^^'^^deteftatai je fuis perfuadé que ce poète n'a 
voulu parler précifênient que des mères/ Je 
vois une raére alarmée pour fon fils, qu'elle 
fait être à la guerre^ ou dans ufi combat, dont 
on vient de lui aprendre la nouvèle : Horace 
excite ma fèniibilité en me fefant penfer aux 
alarmes où les mères foilt alors pour leurs 
enfans î il me iemble même que cette ten- 
dre(fe des mères d\ ici le feul fentiment qui 
ne foit pas iliiceptible de foiblefTe ou de quel- 
que autre interprétation peu favorable: les 
alarmes d'une maitreffe pour fon amant, n'o- 
ièroientpas toujours fe montrer avec lariié- 
me liberté, que la tendreffe d'une mère pour 
fon fils. Ainii quelque déférence que j'aie 
pour le favant P. Sanadon, j'avoue que je ne 
faurois trouver une fynecdoque de l'eQ)èce 
dans belU matrihus deteftata. Le P. Sanadon 
croit que matrihus comprend ici, même les 
^^^^^^ jeunes filles : voici fà tradudion: Les com* 
toni?Lp.7.^^^'^î ^uifont four les femmes un ohjetâbor- 
*pag.i2, reur. Et dans les remarques il dit, que,,* les 
„mèrcs redoutent la guerre poïir leurs époux 
9,& pour leurs enfans $ mais les jeunes filles, 

^ajoute- 
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^àjoùte-t-il, ne DOIVE NT pas moins la redou-§Es tro- 
,,tei: pour les objets d'une tendrefTe légitime ^^^ ^^ 
5,que la gloire leur enlève, en les rangeant ^u^j^Jj^ 
^fous les drapeaux de Mars. Cette raifon m'a 
,^it prendre matres dans la fîgnification 1q 
^^plus étendue, corne les poètes Tont fou- 
„vent employé. 11 me (èmble , ajoute-t-il, 
,,que ce lëns fait ici un plus bel éfét. ,, 

Il ne s'agit pas de doner ici des inftruÂions 
aux jeunes filles, ni de leur aprendre ce qu'el- 
les doivent ùàrç^lorGydc la glaire leur enlève 
les objets de leur tendreffèyen les rangeant fous 
les drapeaux de Mars; c'eft-à-dire, lorlquc 
leurs amans font à la guerre ; il s'agit de ce 
qu'Horace a penfé : oï, il me femble que le. 
terme de inéres n'eft relatif qu'à enfans s il ne 
l'eft pas même à époux\ encore moins aux ob^ 
jets d'une tendrejfe légitime. J'a j6uterois vo- 
lontiers , que Ifes jeunes filles s' opofent à ce 
qu'on les confonde fous le nom de mères s 
mais pour parler plus férieulèment, j'avoue 
que lorfque je lis dans' la tradudion du P. Sa- 
nadon, que les combats font pour les femmes 
un objet d'horreur^ je ne vois que des femmes 
épouvantées î au Keu que les paroles d'Ho- 
race me font voir une mère atendrie : ainfî 
je ne f ëns point que l'une de ces expreffiohs 
puifTe jamais être l'image de l'autre; & 
bien loin que la tradudion du P. Sanadon 

* G a faflc 



vH 
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DESTRc^laflcliirmoîunplus bel éfet, je regrcte'fe 
p ARTi-^ fcntiment tendre q\\l elle mQ fait perdre, 
eu LIER. Mais revenons à la fynecdoque. 

Corne il eft facile de confondre cette fi-* 
gure avec la métonymie, je crois qu'il fie 
fera pas inutile d'obfefver que ce qui diftin- 
gue 1^ fynecdoque de la inétonyraie , c*efl 
i^. Que la fynecdoque fait entwidre le pluS: 
par un mot qui ^ans le fens propre fignifie 
h moins y ou au contraire elle fait entendre 
k moins par un mot qiiî dans les fens pro- 
pre marque le plus. 

2^. Dans Tune & dans l'autre figure il y a 
une relation entre l'objet dont on veut par- 
ler & celui dont on emprunte le nom ; car 
s'il n'y a voit point de raport entre ces objets, 
il n'y auroit aucune idée acceffoire , &: par 
conféquent point de trope: mais la relation/ 
qu'il y a entre les objets, dans la métonymie^ 
eft de telle jforte , que l' objet dont on em- 
prunte le nom fubfifte ïndépendanment de 
celui dont il réveille l'idée, & ne fomie point 
un enfemble avec lui: Tel eft le raport qui 
fe trouve entre la vaufe & Véfet^ entre l'auteur 
& fon ouvrage, entre Cérès & le blé } entre 
le contenant & le contenu^ cqme entre la bou- 
teille & le vin : Au lieu que la liaifon <it» fe 
trouve entre les objets, dans la fynecdoque, 
fupofe que ces objets forment uw enfemble 

'. • conie 
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' \ 

corne le tout & la parties leur union n'eft^Es tro- 

point .un fimple raport, elle éft plus intc-p^^^^^f 

rieure & plus dépendante: c'eft ce qu'on(:irfciEK\ 

peut remarquer dans les exemples de V une 

& de Taùtre de ces figures. 



V. 

L' A N T N o M A S E. 



L'Antonomafe eft une efpcce de fynec-'Aww/Mi. 
j doque,par laquelle on met un nom co- *^''^ F?"«- 
înun pour un nom propre, ou bien un nom^^^p^jî^ 
propre pour un nom comun. Dans le pre-im autre, 
ttiier^cas, on veut faire entendre que la per- ^^ **'''' 
fonc ou la choie dont on parle, excèlc i\xt^^^^^^^ô. 
toutes celles qui peuvent être eomprifcs fous ^«^« , je 
le nom comun: & dans le fécond casj on fait "^^**^* 
entendre que celui dont on parle rcflcmble 
à ceux dont le nom propre eft célèbre par 
quelque vice ou par quelque vertu; 

I. Pbilofofhe^ Orateur^ Poète^ Rot\ Vile^ 
Monfieur^ font des noms comuns; cepen- 
dant l'antonomafe en fait des noms particu- 
liers qui équivalent à des noms propres. 

Quand les anciens difent le Philofopbey 
ils entendent Ariftote. 

Quand les Latins àiknt l'Orateur j ils en- 
tendent Cicéron. 

Quand ils difent le Poète , ils entendent 
Virgile. G 3 Les 
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loa V ANTONOMASE. 

DES TRo- Les Grecs cntcndoîcnt parler de Dcmot 
PARTI, thcne, quand ils âiibitnt t*Ôrateurj& à'Hch 
cuLisR, mère quand ils diïbient le Poète. 

. Quand nos Théologiens difènt leDoBeur 
angélique^ ou PAnge de l'Ecole^ ils veulent 
parler de S. Thomas. Scot eft apclé le Dœ^ 
teurJtébtilyS.Augai^leDoêleurdelagrace. 

Âinfi on done par excèlcnce & par anto- 
nomafe, le nom de la fcience ou de Part à 
ceux qui s'y font le plus diftingués. 

Dans chaque royaume^ quand on dit fîm« 
plement le Roi y on entend le Roi du pays où 
Ton eA j quand on dit la vile^ on entend la 
capitale du royaume , de la province ou du 
pays dans lequçl on demeure. 

Virg. Ec« Quo tjp, Mœrifpedes? anquo via ducit in urbemf 

v.i. u^i^^^ en ^et endroit veut dire la vile de 
Mantoue : ces bergers parlent par raport au 
territoire où ils.demeurent. Mais quand les 
anciens parloient par raport à T Empire Ro- 
main, alors par urbem ils entendoient la' vi- 
le de Rome. 

Dans les comédies grcques , ou tirées du 
Ti?rw,wf,grec, la vile [aftu] veut dire Athènes: An * 
3îr!i«mî'^^ ^y?k venit} eft -il venu à la vile? Cornc- 
„«o. * 'lius Népos parlant de Thémiftocle & d'Al- 

cibia- 

* Tcrciîcc Eun. aô. V. fc. 6. félon Madame Dacier, * 
fc.5. v,t7, icion les éditions vulgaires. 
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cibiade, s*eft ièivî plus d^une fois de ce mot be s tro- 
cncefens.* l^'iJ'* 

VJK R.7f 

Dans chaque famille, monsieur y veut dirccynRiu 
le maitre de la maifan. 

Les adjeâifs ou épitètes font des noms 
comuns que Ton peut apliquer aux diférens 
objets aufi|ucls ils conviènent, Tantouoraûfe 
en fait des noms parti(;uliers : Hnvincihliy fe 
conquérant^ le grande lejuftey kfage^ fe ài-^ 
fent par anatomaie de certains Princes ou 
d'autres perfbnes particulières. 

Tite-Live apcle fouvent Anmbaî le Gir-Tk-Lîv.l 
îhaginoisi le Carthaginois, dit-il, avoit un*** "••• 
^rand nombre d'homes: ahundahat mutti^ 
tuâinB hominuni Pœnus. Didon dit à fa 
ibeur *• vous mettrez Jur le hucber les armes 
fie le p||£de a laijféei^ & par ce perfide 
elle entend Enée, 

Le DeftruSeur de C art âge ûT du Kumancèy 
fîgnifie par antonomafc Scipion Emilîeri. 

. Il en efl de même des noms patronyriii- 
ques dont j'ai parlé ailleurs, ce font des noms 
tirés du nom du père où â\in ayeul, & qu^on 
done aux defcendans ; par exemple, quand 
Virgile apèlc Ence vlwi&i^^fe^, ce noraef^an.lîb.V, 
donc, à Enée par antonomafej U efl tiré dij^-'^T^ 

G' 4 nom 

* Xerccs protinus acceflît aftu. Cotn. Nep. Themift. 4« 

, Alcibîadcs poi^liam aAu ve)y t, . idem Alcib. 6. 
^ Arma viri , thalamo qua fixa rtUquip 
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PARTI "^^^^5 héros célèbre dans l'antiquité fabu* 
cuLiE». leufe, eft fbuvent apelé Tydides^ parce cpi'il 
ctoit fik de Tydée, Roi des Etoliens. 

Nous avons un recueil ou abrégé des loix 
des anciens François , qui a pour titre , Le^ 
Salîca: parmi ces loix il y a un' article * qui 
exclut les femmes de la fiicceiEôn aux ter- 
res faliques, c'eft-à-dîre, aux-fîefs: c'eft une 
loi qu'on t^2i obfervée inviolablement dans 
la fuite qu'à l'égard des femmes qu'on a tou- 
jours exclufes de la fucccfïion à la courone. 
Cet ufage toujours obfèrvé eft ce qu'on a- 
pèie aujourd'hui loifalique par anatotnafe, 
c'eft-à-dire, que nous donotïs à la loi parti- 
culière d'eiclure les femmes de là courone, 
un nom que nos pères douèrent autrefois à 
un recueil général de loix. 

IL La féconde efpèce d'antonomafe cA 
lorfqu' on prend un nom propre pour un 
nom comun, ou pour un adjeâi£ 

Sardanapale dernier Roi des AiTyriens vi-> 
Voit dans une extrême molelTe^ du moins 
tel eft le fentiment copiun : delà on dit d'ua 

voluptueux^ c'eft un Sardanapale. 

L'Empe- 

" »* 

^ De terra vero fâlka^ iiliUaforti^ haereditatis mulieri 
veniat, fed ad virilem fexum tota leme haercditaf 
pervètiiat. Ijtx Sniicéi. taU6t. Me Alode. j. 6. . 
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L'Empereur Néron fut un prmce dematt- ms tro* 
vaifes mœurs, & barbare jufqu'à faire niou»"'j^^j^ 
rir ùl propre mère j delà on a dit des pria* qut ier^ 
ces qui lui ont reffemblé, c'eft un Néron. . 

Caton, au contraire, fut reccxnandabfe par 
rauftérité de fès mœurs : delà S. Jérôme a dttHier. 1. 9. 
d'un hipocrite, c'eft un Caton au deiiors, & Jf^S** 
un Néron au dédans, intus Nero^ foris Cato.fth fin/ 

Méeénas favori de V Empereur Augufte,^"?**- P- 
pro^coit les gens de kttres : on dit »u-^7**?' 
ijourd'hui d'jLin feigneur qui leur àcorde fa J7ig.p.38dr. 
prof eâion , t*eft un Mecenas. . •? 

MtAsfims lin Midncts à quoifert un dttgajlef Boilcatit 

t'eft4*dire , uns un proteâeûr. Sat.i. \.%6. 

Irus étoiit un pauvre de Tile d'Itaque qui Honer. 
étnit' à la ISake des «nans cfe I^âiélope , il a o^y*^- *•»•• 
doné lieu au proverbe des anciens, phts fau^ 
Wtf mflrus. Au contradreCrédisRoi deLy- 
diefutunpriiiceextrèniement riche; delà ' 

on trouve dans les poètes Irus pour un pau- 
vre & Créjùsçùur un ridie: 

Ims -& efifubUo qui modo Orœfus erat. Ovîd. Tr. 

• • . . Non dijtat Ormfus ab Iro^ ^ m.Eleg.7. 

Zoïle fut un critique paflioné & jaloux : Y* J**^^^ 
fon nom fç dit encore* d'un home qui alesuiLElcf! 
mêmes dé&uts} Arîftarque,aà contraire, fut 4- v.as^. 

G 5 un 

* Inginium magni detnSat Iho^ ftàpteri: 

Qrdsquis fx, ex ilh , Zàîfk , nmim b^hs^. % - 

• OviJ. Kemed. amor. v.s^$. 
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©ES TRO-un critique judicieux: l'un & Tautre ont cri- 
PARTi^ tiqué Homère rZoïle l'a cenfuré avec aigreur 
eu LIER. & avec paflion, mais Ariftarque l'a critiqué 
avec un fage dicernement, qui l'a fmt regar- 
der come le modèle des critiques : on a dit 
de ceux qui' l'ont imité qu'ils étoieot des 
Ariflarques. 

RouflTeau, Et de mai même Ariftarque incomockt ' 

SEi&s ^"*C'eft-à.dire, cenjeur. Lifèz'vos ouvrages, 
dit Horace,* à un ami judicieux : il vous en 
fera (èntir les défauts, il fera pour vous ua 
Ariftarque. 

Themte fut le plus mal&ît^ le plus lâdbe, 

\t plus ridicule de tous les Grecs : Homère 

à rendu les dé&uts de ce grec fi célèbres & 

il conus, que les anciens ont fbùvent dit un 

Thtrfite pour un home diforme, un home 

méprifàble» C'efl dans ce dernier lëns que 

LaBruyèreM. de là Bruyère a dit, „ jetez moi dans les 

wraaocs^tfQupçs come un fîmple foldat, je fuis 

**" '* ^Therfîte; metez moi à la. tête d'une ar- 

5,mée dont j'aie à répondre à toute TEu- 

^rope, je fuis Achile. . . - 

Edipe 

f Vit iomis ae frudens ver/us nprtbiuJet inertét, 
Culpaih duras, incompfis Mdlinif atrum 
Tranjvirfo calama fignum ; ambitiofa recideP 
Ornamentay parum clans lucem dore coget; 
Arguer ambiguë di&um ; mu^anda mtabitp 
Fief Ariftarçhus^ 

Herat. art. poet, v. 444* 
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Edipe célèbre dans les tems fabuleux dm t»o. 
pour avoir deviné l'énigme du Sphinx, ^l^^^J^ 
donc lieu à ce mot deTérence,D<»u«/ /»w, eu lier. 
««I Oedipus. 'ft'/fc'* 

^efuisDave, Seigneur t& ne fuis pas Edîpe. •*-*• ** 

Ceft-à-dire , je ne fai point deviner les 4if- 
cqurs énjgmatiques. Dans notre Andricne 
françoife on a traduit, 

^efuisDave, Monfteur, & ne fuis pas dtvin : ^ ««J. 

ce qui fait perdre l'agrément & la juftefle de * ^* 
l'opofition entre Dave & Eài^t'Jefuis Da^ 
ve^ àoac je ne fuis pas Edipe ^ la conclufion 
eft jufte ; au lieu que , jejiàs Dave, donc je 
ne fuis pas devin j la conféquence n' eu pas 
bien tirée, car il pouroit être Dave & devin. 
• M. Saumaife a été un fameux critique dans 
le dixfepticme fiècle: c'eft ce qui a doné 
lieu à ces vers de Boileau, 

Aux Saumaifes fiOurs préparer des tortures, Bofleao, 

c'eft4-dire;aux critiques, aux comentateuçs^^^^^ 

avenir. • laiX. 

Xantipe , femme du philofophe Socrate, 
étoit d'une humeur fêcheufe & incomode: 
on a doné fon nom a plufîeurs femmes de 
ce caradère. 

Pénélope & Lucrèce fe font diftinguées 
par leur vertu, telle, eft du moins leur comune 
réputation : on a doné leur nom aux femmes 
qui leur ont rcifemblé: au contraire, les fem- 
mes 
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j^çt8.<rRo- meé débauchées ont été apelées des Phrynès 
«!!^f^ ou de Lâïs, ce font les noms de deuxfe- 

PARTI* 

çuwER^ meiufes courtifancs j^J'ancicne Grèce. 

. -BoilicaOy ^ux tems les vtus féconds en Phrt/nès, en jÀts, 
jlacX. jPIus et une Pénélope honora f on pays. 

Typhis fut lé pilote des Argonautes } Au- 
tbmédon fut técuyer d'Achilc, ^rhoii lui 
qui menoit fon char:-, delà on a donc les 
::.\ ' ' noms de Typhis & <f Automédon à un ho- 
' me qui par des préceptes mène & conduit a 
.quelque fcience ou à quelque art. C'cft ain- 
il qu'Ovide a dit qu'il ctoit le Typhis & 

PAutoinédon de l'art d'aimer. 

• ♦ ^ 

Ovid. de Tifpbis & Automedon dicar amoris ego. 

AruAinat. • Sous le fcgne dePhilipedeVaIoisleDau- 
l.Lv.8. phiné fut réuni à la courone. * Humbert 

* Tçrmcs de la confirmation, du dernier aéVe de trant 
port du D^uphiné, en faveur de Charles fîb de Jean 
Duc de' Normandie. Ctt aâe eft du i6 Juillet 1349- 
Voyez les preuves de l'hiftoire duDauphlné de M. de 
Valbonnay, d fes Mémoires pour fervir à l'hiftoire 
du Dauphinéy à Paris chez de Bats 1711. 

^Oh s' êft pcrfuaîdc que la condition, to &vcwr A» 

^prcmierné de nos Rots ctoit tacitement rcnferoicc 

9,dan8 ces paroles, quoiqu'elle n'y foit paslitéralc- 

,,ufent exprimée,,, ccmic on le croit coœùncmcnt. 

> ^ Hifioire du Dmupbiné ^ page 603, edit. de 17a*. 

Daiw le tems- de cette donation faite \ Charles, Jean 
père de Charles étoit le fils aîné du Roi Philipf ^^ 
Valoii ac fut Ton fucceflçur, c'eft Jean IL Après |a 
mort du Roi Jean II. Charles fon 6Is qui étoit d^ja 
Daupliin lui fuccéda au Royaume, c'eft Charles V.dit 
le Sage. Ainfi ce ne fut pas le fils aine du Roi qui f«^ 
le premier Dauphin, ce fut Charles fils de Painé. 
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I 

Dimphinde ViemmSy qui ic fit eniulte R^li- i>Ea tro. 
gieui de l'ordre de S. Dominique J^ dêfaiftt ^"^^^^ 
i^deviftit du Dalphiné.çS de toutes fe s ^«-culibr^ 
ires terres^ (^ en foi fit règlement y corporèk- 
ment (S défait Charles petit fils du Hoi, /)^/- 
fem (S acceptant pour ti ^fes hoirs ^ fuc^ 
teffeursy & pkis tas^ tranjprte audit Char^ 
fex, fes hoirs (S fuccejfeurs Ç5 tewc qui au^ 
rm caufe de H fer^tuelement Q héritable* 
mmt enfaifineQ en prûpnété pleine ledit 
Daipbwé. 
Charles devint Roi de France, cinquième ^}^' ^^î* 

j. ô 1 1 r- . • .1 / / A , Monarchie 

au nom^ & dans k faite „î1 a etc a^ete quep^anç. par 
5)le fils aine de France porteront Jfeul le ti-G. Marcel, 
„tre de Dauphin. x.m.p.S2. 

Oq fait alkifion au Dauphin lorfque dans 
les ûmillès des particuliers on apcle Pau- 
pbiti le fils tiiné de la malfi^n , ou celui qui 
cftle plus aimé: on dit que c'eft le Dauphin 
par antonoma(c,par allufion,parractaphQre, 
ou par ironie. On dit aufli un Benjamin^ 
ûiftnt aUufioQ au fils bien aimé de Jacob. 



VI. 

^^ COMUNICATIOK DANS LE Ç PAROLES. KwWril* 

Lr»i/ Il rt 1/ ^^y*> corn- 

es Rhéteurs panent q\ une figure apclee miinitas, 
fimpiement Comunicationî c'eft lorf- pa^ticipa- 
que rorateur s'adrcflânt àceux à qui il parie, jj/"*^""^- 

• paroit . ' 



no LÀ COMUJtnCATION' 

©ESTRo.paroitfecomunîquer, s'ouvrir à eux^ les 
TP AKTi^ prendre eux mêmes pour juges ; par exem- 
cuLiER. pie: En quoi vous ai-je donè lieu de vous 
flaindre ? Répondez moiyque pouvois-^je faire 
déplus ? Qu'auriez vous fait en ma place ? &c. 
En ce ièns la comunication efl une figure 
de penfée, & par conséquent elle n'eft pas 
de mon fujet . . 

La figure dont je veux parler eft un tro- 
pe . par lequel on £iit toqiber fur foi-même 
ou iiirlès autres, une partie de ce qu'on dit: 
par exemple, un maitre dit quelquefois à fes 
difciples, nous perdons tout notre temsj au 
lieu de dire, vous ne faites que vous amufer. 
QtfavmS'nousfait? veut dire en ces oca- 
fions, qtiaioez vous fait ? ainfi mus dans ces 
exemples, n'efl pas dans le fèns propre, il lie 
renferme point celui qui parle. On ménage 
par ces expreiïîons Tamour propre de ceux 
à qui on adreife la parole, en paroilTant par- 
, tagcr avec eux le blâme de ce qu'on leur 
reproche ; la remontrance étant moins per* 
fbnèle^ & paroiflant comprendre celui qui 
la fait, en eft moins aigre & devient fbuvent 
plus utile. 

Les louanges qu'on fe dbne bleffent tou- 
jours P amour propre de ceux à qui Tofl 
parle : Il y a plus de modeflie à s' énoncer 
d'une manière qui Me retomber lur d'au- 
tres 



DANS LES PAROLES, m 

très une partie du bien qtfoii veut dire dci>ESTRo. 
foi : ainfi un t^apitaine dit quelquefois que fà " \^ Jf ^ 
compagnie a fait telle ou telle aâion^ pIu-guliek! 



tôt que d'en faire retomber. la gloire fur fa 
feule perfone. 

On peut : regarder cette figure corne une 
cfpècc particulière de Iynecdoque,pui(qu'ôn 
dit fep/»/ pour tourner l'attention au moins. 



VII, 

L À L I T O t E. 

« 

La Litote ou diminution eft un trope par Air^r^f t 
lequel onfefertdemots,qui àla lettre, /Jj^^'^*^' 
paroiffent afoiblir une penfce dont on fait dui/vito 
ï>ïcn que les idées acceffoires feront fentir 
toute la force : On dit le moins par modeftie 
Ou par égard ; mais on fait bien que ce 
nioins réveillera l'idée du plus. 

Quand Chimène dit à Rodrigue, va^j^ ne te Com/ le 
oais points elle lui fait entendre bienplus que ^' ^*' 
ces mots là ne fîgnifient dans leur fèns propre. 

Il en eft de même de ces façons de parler, 
je ne put s vous louer j c'eft-à-dire, je blâme vo- 
fre conduite : je ne méprife pas vos préfensy 
fignifie que f en fais beaucoup de cas : ihfeji 
psfot^ veut dire, qu^il a plus d'efprit que vous 
ne croyez: il n^ eft -pas poltron fak entendre 
qu'il a du couvagQiPythagoren'eftpasunaU'' 

teur 
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DES TRo.w»^'W^/>r^fry'*c'cft.àrdite,que Pjrthago* 
PBs EN rc eft un auteur qui mérite xt être eftimc. 

ment qu'on eft^bienfait^ou du moins qu'on 
le croit ainfî. 

* On apèle aufii tïette figure Ëxténuaiion : 
«^Se d\, opofee à l'hyperbole. 
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*ï^#^\r. T orsque nous fbmcs vivement frapés dç 
hyperbole, JLi quelque idée que nous voulons reprc- 
fenter, & que les termes ordinaires nous pa- 
roiflent trop foibles pour exprimer ce que 
nous voulons dire î nous nous fervons de 
mots, qui, à les prendre à la lettre, vont au de- 
là de la vérité & repréfèntent le plus ou le 
moinç pour faire entendre quelque excès en 
granêou en petit. Ceux quiiîous entendent 
rabatent de notre expreflion ce qu' il en faut 
rabatre, & il fe forme dans leur efprit une idée 
plus conforme à celltf que nous voulons y 
exciter, que fi nous nous étions fervis de 
motspropfes : par exemple, fi nous voulons 
faire comprendre la légèreté d'un cheval qui 
court extrêmement vite, nous difons qu'il 

va 

* Nonfordidusautorfiaturœverique. Hor. 1. 1. od. %l 
** Necfum adeojnformis. yirg.£cl. a.v. 25. 
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va plus vite Me lèvent. Cettefigure s'apèle^^s tro- 
hyperbole j mot ffCQc qui lignine excès. parti. 

Julius Solinus dit qu'un certain LadaétbîtcuLzsR. 
d'une fi grande légèreté, qu'il ne laiffoitfur 
le fable aucun veAige de (es pies. * 

Virgile dit de la prihcefTe Camile, qu'elle 
liirpaflbit les veiits à la courfe j & qu'elle eut 
couru fiir des épis de blé fans les faire plier^ou ,^ - ,^ 
fiir les flots de la mer fans y enfoncer , & rac- /'y^ "^ ^ -" 
me fans fe mouiller la plante des pies. ** ( 

Au contraire fi l'on veut faire entendre 
qu'une pcrfbne marche avec une extrême 
lenteur, on dit qu'elle marche plus lente- 
ment qu'une tortue. 

11 y a plufîeurs hyperboles dans l'Ecriture EHucam 
Sainte j par exemple, ^e vous douerai une terr ^°' ®^ ^^**- 
re où coulent des ruijfeaux le lait (^ de miel^ ^^ ig^e * 
c'cft-à-dire , une terre fertile : & dans la Ge- & mclic. 
nèfc ileft dit, je multiplierai *tes enfans en ^^^- ^* 
aujfft grand mnére^ que les grains de poujjîère Faciam Ve- 
de la terre. S. Jean à la fin de fon Evangi-^^c" tM«ni 

1 fient piil- 
vcrcmt<3'- 

* Primampalmamvelocitatis Ladas quidam adepttis eft;r«-6«««/I 
qui ita fupra cavum pulverem curfitavit, ut arenis peu- ^» *3. v. t6m 
dentibus nuÙa indicia relinqueret veftigioruui« Jul^ 
Alînus, c*6, ' 
•* nia veJ itttaSafegms per fum^ta volant 
Grânthia, nec teneras turfu l^tfijjit arijïaSy 
Veltnare per médium ftuBu fufpenfa tumenfi 
F^rref /rer, celeres nec tingeret aquore plantas^ 

Aen*l.VlL v.gof* 
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ÎI4 VHYPERSOLE. 

DBS TRo-le * dit que fi l'on râcontoit en détail les 
FEs EN a(f);ions &les miracles de Jcfus-Chrift, il ne 

PARTI» « 

cuLiBR, croit pas que le monde entier put contenir 
les livres qu'on en pouroit faire. 

L'hyperbole eft ordinaire aux Orientaux* 

Les jeunes gens en font plus fbuvent uiage 

que les perfbnes avancées en âge. On doit 

en ufer Ibbrement & avec quelque corrcdif j 

par exemple, en ajoutant, pour ainji dire; fi 

hnfeutfûrler ainjî. 

Caraô. „Les efprits vifs, pleins de feu & qu'une 

^" ^"de »vafl:e imagination emporte hors dies règles 

ïcfprit. j,& delajufteffe,ne peuvent s'affouvir d'hy- 

„perboles, dit M, de la Bruyère. 

Excepté quelques façons de parler cornu- 
nés & proverbiales, nous ufbns très rarement 
d'hyperboles en françois. On en trouve 
quelques exemples dans le flUe fatirique & 
badin, & quelquefois même dans le ftile (ii- 
Plediien blime & poétique : Des ruijfeaux de larmes 
^c^^^^çCoulérent des yeux de tous les bûhitans. 
M. de Tu- )>Les Grecs ** avoient une grande paflîon 
tint. „pour Fhypérbole , come on peut le voir 
^^^^* ,,dans leur Antologic qui en eft toute rem- 
plie. 

* Sunt autem A aUa multaqux fecit JefiUi qu% (î fcri- 
bantur per fingula, nec ipfiim arbitrer munduni ca^re 
pofle eos, qui fcribendi funt libroi. J<mn* XXI. v. ^. 
*^ Traité de la vraie db de la faulTe beauté dans les'oiivra- 
, gesd'efprit. C'eft une traduâiqnqueKichelet nous a 
donée de la diâèrtation que Meneurs dç P. R. ont 
mife à la tête de leur fidciius Efigrammatum. 
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^plie. Cette figure eft la reflburce des petits osa tro 
„efprits qui écrivent pour le bas peuple. part/' 

^vénat élevé dans les cris de Ncolâf culier. 

Pouffa jufqu'à P excès fa mordante hyperbole. « jj^ ^r* 

,,Mais quand on a du génie &de Pufage dupœtiquc, 
3,nionde, on ne fe fent guère de goût pourchant *. 
9,ces fortes de penfëes faufles & outrées. 



IX. 
t' H Y P O T Y P O S E. 

L'Hypotypofe eA un mot grec qui lignifie Tr^àr. 
image j tableau. Ceft lorfque dans les*^*'- ^*«» 
delcriptions on peint les faits dont on parle, jjv^^j^ 
corne fi ce qu'on dit étoit aâuèlement dè-iM^; 1^0 
vaut les yeuxî on montre, pour ainfî dircy^*» "^^ 
ce qu'on ne fait que raconter; on done cit^^^^^^ 
quelque forte l'original pour la copie, les ob- 
jets pour les tableaux : vous en trouverez un 
bel exemple dans le récit delà mort d'Hyp- 
polite. 

Cependant, fur le dos de ta plaine liquide^ Rac.Phe^ 

S*étève a gros bouillons une montagne humide ; ire A6t,y^ 
IJonde aproche,fe bri/ef& vomit à nos yeux, fc, ^. 
Parmi les flots d'écume, un monflre furieux i 
Sonfrofà large eft arméde cornes menaçantes. 
Tout fon corps eft couvert ctécaillesjauniffantes^ 
^ Indomtablè taureau, dragon impétueux; 
Sa croupe fe recourbe en rqftis tortueux,. 
Ses longs mMgiJ/emensfont trembler le rivage ^ 
Le ciel avec horreur voit ce monftre Jauvage, 
La terre s^en émeut, f air en eft infené, 
JLeflot qui taporta recule épouvanté. 

Ha Ce 
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DBS TRo-Çç dernier vers a paru akÙéi on a dit que les 
PARon. flots de la mer aloient & venoientfanslcmo- 
cuLiER. tif de répouvante, & que dans une ocafîon 
aufli trifle que celle de la mort d'un fils, il 
ne convenoit point de badiner avec une fic- 
tion aufli peu naturèle. Il efl: vrai que nous 
avons plufîeurs exemples d^une fèmblable 
proibpopée y mais il eft mieux de n'en faire 
uliàge que dans les ocaiions où il ne s^a^t 
que d'amufer l'imagination, & non quand 
il faut toucher le cœur. Les figures <jui 
plaifent dans un épithalame, dépl^ifènt dans 
une oraifbn funèbre : la triftefle doit parler 
HoriArt.pîus fixiiplemcnt, fi elle yeut nous intérefler: 
*^* ^* ^^*mais revenons à Thypotypofè. 

Remarquez que tous les vcrbeis de cett^ 
narration ibht au préfent , Ponde aprocbe^Jè 
Irife^ &C4 c'eft ce qui fait Thypotypoiè, Pi- 
mage, la peinture 5 il femble que l'adion fe 
pafïe fous vos yeux. 

M. PAbé Scguî, dans fbn panégyrique de 

S. Louis, prononce en préfènce de TÂcadc- 

.raie françoife, nous fournit encore un bel 

exemple d^hypotypofè, dans la * defcription 

qu'il fait du départ dç S. Louis, du voyage^de 

, ce prince, & dfe fbn arivée en Afrique. 

s. Ss. ^ «il part baigné de pleurs , & comble des 

eni7ay,p.5,bénédiâ:ionsde fbn peuple: dcja gémiffent 

**• „les ondes fous le poids de fa puillàntc &otc ; 

déjà 
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5,àèja s'ofrent àfesycux les côtes d'Afrique ; i>«s tro. 
5,dèjafbnt rangés en, bataille les innombra- p^^^^^. 
„bles troupes des Sarafins/ Cftl & terre, cuuer. 
jjfoyez témoins deS prodiges de (a valeur. Il 
5,fc jette avec précipitation dans les flots, 
^jfiiivi de fon armée que fon ej^emple encou- 
5,ragC5 malgré les cris éfroyables de l'énemi 
j/urieux, au milieu des vagues & d'une grc- 
jjle de dards qiyi le couvrent : il s'avance co- 
55me un géant vers les chams où la viâoi- 
5,re l'apèle: il prend terre, il aborde, il pénè- 
„tQc les bataillons épais des barbares ; & cou- 
i,vertdu bouclier invifîble du Dieu qui fait 
«vivre & qui fait mourir, frapant d'un bras 
5>puiffant à droit & à gauche j écartant la 
„mort, & la renvoyant à l'énemi ; il fèmble 
5,encore fc multiplier dans chacun de fes fol- 
wdats. La terreur que les infidèles croyoient 
>5porter dans les cœurs des fiens , s'çmpare 
5,d'eux mêmes. Le Sarafîn éperdu, le blas- 
9)Phème à la bouche, le défèfpoir dans le 
jjCœur, fuit, & lui abandone le rivage. 

Je ne 'mets ici cette figure au rang des tro-» 
pes, que parce qu'il y a quelque forte de tro^ 
pe à parler du paffé come s'il étoit préfent î 
car d'ailleurs les mots qui font employés dans 
cette figure confervent leur fignification pro- 
pre. De plus, elle eft fi ordinaire, que j'ai cru 
qu'il n'étoitpas inutile de ta remarquer ici. . 

' H 3 X. t A 
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PES EN Y ' . 

PARTI. ^ A. 

cuLiBR. j^ ^ j^ g T A P H O R £• , 

UiToupo^ot.T a Métaphore cft une figure par laquelle' 
tonsiatio. JLi on trani^rte, pour ainfi dire, la fignî- 
TranfcTo. "Cation propre aunnom aune autre fignih- 
cation qui ne lui convient qu'en vertu d'une 
comparaifon qui efl dans Te&rit Un mot 
pris dans uhîens métaphorique perd fa figni- 
fication propre, & en prend une nou vêle qui 
nefepréiente à l'efpritque par la compaiyi- 
fbn que Ton fait entre le iens propre de ce 
mot, & ce qu'on luixompare, par exemple» 
quand on dit que le menfonge Je fare fouvent 
des couleurs de la vérité : en cette phrafe coup- 
leurs n'a plus ià fignification propre & primi- 
tive ; ce mot ne marque plus cette lumière 
modifiée qui nous fait voir les objets pu 
blancs^ ou rouges, ou jaunes, &c : il fîgnifiè 
les dehors^ les aparences /- & cela par compa- 
raifon entre le fëns propre de couleurs & les 
dehors que prend un home qui nous en imt)0- 
* fèfouslcmafquedelafincérité. Les couleurs 
font conoitre les objets fènfîbles, elles en font 
voir les dehors & les aparences: un home 
qui ment, imite quelquefois fî bien la conte- 
nance & les difcours de celui qui ne ment 
pas, que lui trouvant lés mêmes dehors, & 

pour 
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pourainfî dire, les mêmes couleurs, nous des tro- 
croyons qu'il nous dit la vérité: ainficome^^' ^^^ 
nous jfugeons qu'un objet qui nous paroit culier. 
blanc efl blanc, de même nous fomes fou- 
vent la dupe d'une iincérité apparente, & 
^ans le tems' qu'un impofteur ne ait que 
prendre les dehors d'home fîncère, nous 
croyons qu'il nous pade finçérement. 

Quand on dit la lumière de tefprit^ ce mot 
de /«;72i^f^eA pris métaphoriquement; car 
come la lumière dans le ifens propre nous ait 
voiries objets corporels, de même la faculté 
deconoitre & d'apercevoir éclaire l'eiprit & 
le met en état de porter des jugemens fains. 
: La métaphore eft donc une efpècc de trope î 
le mot dontonfeièrt dans la métaphore efl 
pris dans un autre (ens que dans le fens pro- Metapho- 
pre„// efl^ pour ainii dire, Aj«/ une demeure em- ^^ V^^^ 
fruntée^ dit un ancien, ce qui eft comun &^"Jo? 
efTentie) àtousles tropes. ^alatio- 

De plus, il y a une forte de comparaifon ou "^™»*^ «*> 

1 / . 1 1 *domo mu. 

quelque raport eqmvalent entre le mot au-^j^^^^ 
quel on doneunièns métaphorique, & rob-verbum 
jet à quoi l'on veut l'apliquerj par exemple, ^"° ^^' 
quand on dit d'un home en colère , c^eft un ^^i/ vcr- 
lionjion eft pris alors dans un fens métaphori- rïus.Ff/1»^ 
que : on compare l'home en colère au lion,&^* ^^*' 
^voilà ce qui diftingue la métaphore des au-^ 
très figures. 

H 4 . U 
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DBSTRo- H y a cette difcrence enti:e la métaphore 
PAR^i^ & la comparaifbn, que dans la comparailbn 
cunER* on fe fèrt.de termes qui font conoitre que 
Ton compare une chofè à un6 autre y par eir- 
emple, fi l'on dit d'un home en colère quV/ efi 
corne un lion^ c'efl une comparaiioii , mais 
quand on dit fîmplement €*efi un lion^ la com- 
paraifonn'eft qu'implicite, c>ft-à-dirc , que 
la comparaifon n'eft alors que dans reQ>rit 
& non dans les termes j c'efi une métaphore. 
Méfurer dans le fens propre, c'eft jugei* 
d'une quantité mconue par Une quantité co« 
nue, foit par le fecours du compas, de la règle, 
ou de quelqu'autre inftrument qu'on ^^e 
mejure. Ceux qui prènent bien toutes leurs 
précautions pour ariver à leurs iîns,(bnt com- 
parés à deux qui médirent quelque quantité, 
ainfî on dit par métaphore qu^ils ont bien pHf 
leurs mejtêres. Par la même railon oa^t que 
lesperjones (fune condition médiocre ne doivent 
pfisfemefurer avec les grands^ c'eft-à-dire, 
vivre corne lés grands, fè comparer à euxj 
corne on compare une mefure*avec ce qu'on 
veut mefurer. On doit mejt^rer fa dépenjè à 
fon revenu j c'éft-à-dii*ç, qu'il faut régler fa dé- 
perifefurfon revenu î la quantité de revenu 
doit être corne la meliire de la quantité dQ 
la dépcnfe. - 

Corne une clé ouvre la porte d'un aparté- 

ment 
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ment, & nous en donc Pentrce, de/néme, i\^^^ ^R^ 
y a des conoiffances préliminaires qui ou- "^^j? 
vrent, pour ainfi dire, Titrée aux fcièncescuLiiiL, 
plus profondes : ces conoiflances ou princi<- 
pes fontapelés r/^/ par métaphore; la gram« 
maire eft la clé des fciencesrla logique eftla 
r// de la philofQphie. 

On dit aufii d'une vile fortifiée, quieflfut 
une frontière, qu'elk eft la clé du royaume, 
c'eft-à-dire, que l'énemiqui fejendroitmai- 
tre de cette vile, feroit à portée d*entreren* 
fuite avec moins de peine dans le royaume 
dont on parle. 

* Par la même raiibn Pon done le nom de 
r//en termes de mufique à certaines marques * 
ou caraâcres que Ton met au comencetïient 
des lignes 4c mufîque : ces marques font co-* 
noitre lé nom que l'on doit doner aux no- 
tes i elles donent, poiflr ainfi dire, l'entrée du 
chant. . 
Quand les métaphores (ont régulières il 

n'eA pas dificÉe de trouver le raport de corn*» 
parailbn. 

La niétaphore eft donc auffi étendue que 
la comparaifbn j & loifque la comparaifon 
ne feroit pas jufte ou feroit trop rechercWe^ 
la métaphore ne feroit pas régulière. 

Nous avons déjà remarqué que les lan- 
gues n'ont pasautant de mots que nous avons 

H 5 d'idées 
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jîESTRo- d'idées; cette difcte de mots a donc lieu à 
PARTi^ plufieurs métaphores j par exemple: k cœur' 
cuLiBR. tendnj le cœur dur^ un rayon de miel^ les 
r/Tyi?»/ d'une roue, &c: Timagination vient^ 
pour ainfi. dire y au fecours de cette dileté ; 
elle fuplce par les images & parles idées ac- 
cefToires aux mots que là langue ne peut lui 
fournir, &il arive^mcme, corne nous Pavons 
dqa.dit,que ces images & Ces idées accef- 
foires ocupentPe^rk plus agréablement que 
fi Ton Ce fervoit de mots propres, & qu'elles 
rendent le difcours plus énergique; par ex- 
emple, quand on dit d'un home œdormi 
. qu'// efienfeoeli dans le JbmeilyCtttc meta* 
phore dit plus que fi l'on dilbit Amplement 
qu'il dort: Les Grecs Jurprirent Troie enfe-- 
^ velie dans le vin ^ dans lefimeil 

Vhg.htn. _ Im;adunt urbem fofnno vinoque /epultam. 

*• ^•"^^- Remarquez, i. que dans cet exemple fejml^ 
ram a ua fens tout nouveau & diférent de foa 
fens propre. 2. iSi^Wf^i^ n'a ce nouveau fens^ 
que parce qu'il eA lomtojQfmtkminûqùey avec 
lesquels il nefàuroit être uni dans le ièns pro- 
pre; car ce n'eflque par une nouvèle union 
des termes, que les niots fe donent le fens 
métaphorique. Lumière n'eft uni dans le fens 
propre qu'avec le feu, le foleil & les autres ob- 
jets 1 umineux ; celui qui le premier a uni /i^- 
mièreïefprity a donc ï lumière un fens mé- 

- « 

ta- 
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taphorique,& en a fait un inot nouveau parMs tro. 
ce nouveau fens. Je voudrais que l'on put JJ^j^^^^^ 
doner cette interprétation à ces paroles eu li£a. 
d'Horace: 

Dixèris^egregie^ notumfi caltiia vertnm Har. Art. 

Xeddiderit jtmSura novum. Poet.v,47. 

La métaphore efl très orflînaire: en voici 
encore quelques exemples : on dit dans le 
fens ^ro^rt s'enivrer de quelque Hqueurs & 
Ton dit par métaphore s'enivrer aeplaijtrs: 
lahone fortune enivre 4es fotSy c'cft-à*dire, . 
91'ellc leur fait perdre la railbn, & leur ait 
oublier leur premier état. 

Ne vous eniyrci pointées ètoges flateurs p ^ K é 

^e vous done un amas de vains admirateurs. ^^^•«™n« 

Le peuple, qui jamais n'a conu ta prudence, ^ . . 
S'eiiivroit jolement de fa vaine e/pérance. ^* 

Dmerunfreinàjèspajffionss c'eft-à-dire, 
n'en pas iùivre tous les mouvemens, les mo- 
dérer, les retenir come ott retient un cheval 
avec le frein, qui eft un rriorceau de fer qu'oa 
met dans la bouche du cheval 

Mézeraî, parlant del'héréfie,dit qu'il était ^^^^^^ ^^ 
nècêffaire d^aracber cette zizanie^ c'eft-à-dirc, j^ ^^^^^ . 
tette femence de divijîon} zizanie eft là dans François ' 
un fens métaphorique : c*eft uij mot grec qui ^^ P- ^^*' 
veut dire 1 vwiV,mauvailè herbe qui croît par- 
mi les blés & qui leur eft nuj^ble* Zizanie 
tf eft point en uûge au propre, mais il fe dit 

par 
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»Es TRo.par métaphore pour difcGrdejfnéftntelligencej 
p A R T^- ^'^fi^^ \femer la zizanie dans une famille. 
cuLiER, Materia^ matière, fe dît dans le fens pro- 
pre de la fubftance étendue confidérée come 
principe de tous les corps ; enfuite on a ape- 
lé matière^ par imitation & par métaphore, ce 
qui eft le liijet, Targument, lejthème d'un 
difcours, d'un poème, ou de quelqu'autre 
ouvrage d'éfprit 

Phxdr.lJ. Aefopus auffor, quant tnateriafn reppMt, 
Prol. Jaune ego potivi verfibus fenariis. 

^ai poli la matière^ c*eft-à-dire, f ai doné IV 
grément delapoéfîeàuxfablesqu^Efopea in- 
. ventées avant moi. Cette tnaifon eft bien rian- 
te^ c'eft-à-dirc, elle infpîre de la gaieté come 
les perfones qui rient. Lajleur de la jeunejfe ; 
le feu de P amour ; P aveuglement de l'e/prit j 
lefl d'un difcours i le fil des afaires. 

Ceft par métaphore que les diférentes 
clafles,ou confîdérâtions, auxquelles fe réduit 
tout ce qtf on peut dire d'un fujet , font ape- 
lées lieux ri?/»!^»/ en Rhétorique & en Logi- 
que, loci communes. Le genre, l'efpèce, la cau- 
lè,les éfets,&c. font des lieux comuns, c'eft- 
à-dire, que ce font come autant de célulcs 
où tout; le monde peut aler prendre, pour 
ainfi dire, la matière d'un difcouts, & des 
arguraens £iir toutes fortes des fujets. L'a- 
t«ntion que l'on fait £ir ces diférentes clafTes 

réveil- 
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réveille des peniëes que l'oan'auroit peùt-DBSTRo^ 
« être pas fans ce-fec6urs. partn 

, Quoique ces lieux comuns ne fbient pascuLiER;i 
d'un grand ufàge dans la pratique, il n'eft 
pourtant pas inutile de les conoitre ; on en 
peut aire ufàge pour réduire un difcours à 
certains chefs ^niais ce qu'on peut dire mv 
& C9ntre fur ce point n'efVpas de mon fujV 

On apèle ^ufli en Théologie par métapho- 
re, /^ri Tbeologkiy les déférentes fburces où 
les Théologiens puifënt leurs argument. Tel- 
les font l'Ecriture Sainte, là« Tradition con»- 
tenue dans les écrits des Saints Pérès, lés 
conciles &c. 

En termes de chimie, règne fe ditpar mé- 
taphore de chacune des trois clafles fous les-» 
quelles les chimifles rangent lès êtres na* 
turek 

I. Sousler^»^i2»/>»â/ilscomprènaitles 
animaux. • 

% Sous le regme végétal y les végétaux^ 
c'efi-à-dire, ce qui croît, ce qui produit} co- 
rne les arbres & \t^ plantes. 

3. Enfin, fous le règne minéral ils coniprç- 
nent tout ce qui vient dans les mines. 

On dit auffi par métaphore que la Géogra-^ 
pbie ^ la Chronologie fint les deux yeux de *• 
tHiftoire. On perfonifie l'Hifloire, & on dit 
que la Géographie & la Chronologie font à 

l'égard . 
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Dc$ TRo- l'égard de PHiftoîfç, ce que les yeux font à 
PART^ l'cgard d'une perfone vivante j par Pune elle 
cuLiER. voit, pour ain.fi dire, les lieux, & par Tau^e 
lestems: c'eft^à-dire, qu' un hiflorien doit 
s* apliquer à ûire coaoitre les lieux & les 
tems dans lefquels fe fbnt'pafles les faits 
il décrit Thifloire. 
iCs mots primitifs d' où les autres font 
dérivés ou dont ils font compofés^font ape- 
lés racines y par métaphore : ilyadesdic- 
tionaires où les mots font rangés par raci- 
nes. On dit aufli par métaphore, parlant 
des vices ou des vertus , jeter de profondes 
racines j pour dire s'afermir. 

Calus^ dureté, durillon, en latin callum ; fè 
prend fouvent dans un fens métaphorique : 
Cic. Tufc. Labar quajî calluJh quoddam ohducit doloriy 
%.num. 36.^11 Ciccron: lé travail fait corne une efpècé 
^ ^^*de calus à la doukur, c'eft-à*dire, que le 
travail nous rend moins ienfibles à la dôu» 
leur. Et au ^oifième liwre des Tulculanes 
Tufc. 1.3. il s'exprime de cette forte: Magis me move- 
^J^^^I^ramCorimbiJubito aJpeSa farietinée^qùim 
' ijffis CmntbioSy quorum animis diutuma co^ 
gitatio callum vetuflatis ohduxerat. Je fus 
plus touché de voir tout d'un coup les mu- 
railles ruinées de Corinthe, que ne Tétoient 
les Corinthiens même, aufquels l'habitude 
de voir tous les jours depuis longtems leurs 

, murail- 



LA METAPHORE. 127 

murailles abatues, avoit apofté le calus dc^'»»™^ 
hnciéiicté. Ceft-à-dire, que les Corin-"*,^Jf. 
thiens,acoùtumés à voir leprs murailles rui-^cuLiBn. 
nées, n'étoient plus touchés de ce malheur. 
Ceft ainfi que caUere^ qui d^ns le fens prd- 
. prc veut dire avoir des durillons^ être endur* 
viy fîgnifie enfiiite, par extenfîon & par mé- 
taphore ^ /avoir bien , conoitre forfait emenPj 
enforte qu'il iè ibit Êiit oome. un calus dans ' 
l'efprit par raport à quelque conoiiTance. 
QuopûSo idjieri foleat calleo. La manière Ter. 
dont cela fe fait a fait calus dans mon eQïrit j m*)^*'^^, 
j'ai médkc fur cela, je (ai à merveille cornent ^^^ 
cela fe fait; je fuis maitre pafTé, dit Madame 
Dacicr. JUius fenfum calleo^ f ai étudié fon »d. Addp 
humeur; je fuis acoutumé à fcs manières,^**^*^^'* 
je fai le prendre come il faut ^* * 

K»^ fe dit au propre de la faculté de voir^ 
& par extenfion de la manière de regarder 
les objets: eAfuite on done par métaphore 
le nom de vue aux penféeis, aux projets, aux 
^effeins:' avoir de grandes vues y pprdre de 
Wf une entreprife y n'y plus penfer. 

Gour le dit au propre du fens par lequel 
nous recevons les impreffions des faveurs. ^ 
La langue efl Porgane du goût ; avoir le goût 
dépravé y c'efl-à^dire, troupier bon ce que- 
com^nément les autres trouvent mauvais, 
& trouver mauvais ce que les autres trou- 
vent boa . Enfuitc 
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BM TRô- Enfuite on fe £crt du terme de goût par 
PART™ métaphore, pour marquer le fentimcnt intc* 
cuuER* rieur dont Peiprit eft afeâé à Poc/ifionde 
quelque ouvrage de la nature ou de i' art. 
tf ouvrage plaiç ou déplait, oii Paprouvë ou 
on le defaprouvej c*eft le cerveau qui eft *! 
l'organe de ce goût là : Le goût de Paris s'efi 
trouvé conforme au goût d" Athènes ^ dit Ra- 
cine dans fà préÊice d'Iphigénie; c'eft4* 
dire , corne il le dit lui même , que les ^éc- 
lateurs ont été émus à Paris des jnémes 
chofe$ qui ont mis autrefois en larmes le 
plus ûvant peuple de la Grèce. • 

Il en eA^ du goût pris dans le fens figuré, 
come du goût pris dans le fens propre. 

Les viandes plaifent ou déplaiiënt au goût, 
fans qu'on foit obligé de dire pourquoi : Un 
ouvrage d'elprit , une penfée, uiie exprcffion, 
plaît ou déplait, fans que nous foyons obli- 
gés de pénétrer la raiibn du iëntiment dont 
nous ibmes afeâés/ 

Pour .fè bien conoitre en mets & avoir un 
goût Air, il faut deux chofes; Lunorgaâe 
' délicat î % de l'expérience, s^ctre trouvé fou- 
vent dans les bones tables. &c : on eft alors 
plus en état de dire pourquoi un mets eft 
bon bu mauvtts : Pour être conoiffeur en 
ouvrages d'elprit , il fiiut un bon jugement, i 
c'eft un préfent de la nature ; cela dépend 

de ' 
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ée la dij^fîtion des organes; il faut encore ^bs tro 
avoir fait des obfervations iiir ce qui plait "^ ^* 
& fur ce qui déplait^ il faut avoir fu aliercuuER. 
rétude & la méditation avec le comerce des. 
peribnes éclairées : alors on efl en état de 
rendre rffifbn dts règles & du goût 

Les viandes & les aflaifbnemens qui plai- 
lènt aux uns, déplaifënt aur autres; c'en un 
âet de la diférente conftitution des organes 
du goût: Il y a cependant fur ce point un 
goût général auquel il faut avoir égard, c'eft- 
à-dirCy qu'il y a des viandes & dès mets qui 
ibnt plus généralement au goût des petto- 
nés délicates : il en efl de même des ouvra- 
ges d'elprit; un auteur ne doit pas ie flater 
d'atirer à lui tous les ilifrages , mais il doit 
(c conformer au goût général des perfbnes 
éclairées qui ibnt au fait 

Le goût par raport aux viandes dépend 
beaucoup de Thabitude & de Péducation: il 
en eft de même du goût de Telprit : les idées 
exemplaires qae nous avons reçues dans 
notre jeune0e nous fervent de règle dans un ^ 
«ge plus avancé; telle eft la fprce de Tédu^ 
cation^ de Phabitude,& du préjugé. Lesor^ 
ganes, acoutùmés à une telle impreflion, en 
ibnt flatés de telle fbrte , qu'une imprefficm 
diférente ou contraire les aflige ; ainfî mal^ 
jgré Pexamen & les difcuffîons^ nous conti* 

I nuons 
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DESTRO.nuoiis Ibuvent à admirer ce qu'on nous 4 
'arti^ ^^^* admirer danis les premières années de 
cuLiEft. notre viej & delà peut-être les deux partis, 
Tun des anciens, l'autre des modernes. 

Remarques fur le mauvais ufage des 

métaphores. 

Les métaphores font défedhieufes, 

1^ Quand elles font tirées de fujets ba& 
Le P. de Colonia reproche à Tertulién d'à* 
voir dit que le déluge umverfelfut là lejffive 
de la nature.^ 

2®. Quand ellèsibnt forcées, prifes de loin 

& que le raport n'eft point allez naturel ni 

la comparaifbn alTez fenfîble : corne quand 

Théophile a dit Je baignerai mes mains dans 

les ondes de tes cheveux: & dans un autre 

eùdroit il dit que lacharue écorcbe la plaine. 

Caraâ. ^,Théôplilc, ditM^ de là Bruyère, charge fes 

J^^p ®"^i,defçriptions, s'apefàntit £iir les détails; il 

^ \,exagère, il pdTe le vrai dans la nature, il 

„en fait le roman. 

, On peut raporter à la même cfpèce les 
métaphores qui font tirées de fujets peu 
conus. 

50. Il faut auifî avoir égard aux conve- 
^nces des diférens ftiles : il y a des meta*- 

phorcs 

f Ignobilitatls vldp làborare vidctur ce lebris illaTer- 
tiilliani metaphora^qua diltiviiîm appcUat natiint |;e* 
neralc lûdvium. De wft Rhe$. p. 149. 
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phores ^î conviènent au (tilc poétique, qui i>es tro» 
feroient déplacées dans le fUle oratoire : "*^^^ 
Eoileau a dit: culier. 

jf courez troupe favante; Ode fur là 

Ùe^ fous que ma lyre enfanté pnfe de 

Ces arbres font réjouis. . Namur* 

' On ne diroit pas en profè qu'»«^ lyre en-> 
fanté des fins. Cette oblèrvatibn a lieu aufli 
à P égard de^ autres tropes ^ par exemple: 
Lumen dàiis le fens propre fîgtijfie lumière: 
les poètes latins ont doné ce nom à V œil 
par métonymie ; les yeux font Torgane de la 
lumière, & font, pour ainfî dire;le flambeau Luarna 
de notre corps. Un jeune garçon fort aima- ^^'7'°^'' 
bleétoit borgne î il avoit une foeur fort belle, ^^ ^^ 
qui avoit le même défaut ; «n leur apliqua ce Luc c« XL 
diliique,qui fut fait à une autre ocafion fous ^' 3^* 
le regnè dePhilipé fécond Roi d'Eipagne: 

Farvepuer, twneh quod hâtes concède forori: 
Se tu cœcus Amory fie erit illa Fenus. 

OÙ vous voyez, que lumen fîgnifie./'(pi7, il 
n'y a rien de fi ordinaire dans les poètes la- 
tins que de trouver Jumina pour les yeux j 
mais ce mot ne fc.preQd point^ en ce feus ' 
danslaprofë. 

4. On peut quelquefois adoucir une mé- 
taphore^ en la changeant en comparaifbn, 
ou bien en ajoutant quelque coreâif : par 
exemple, en difànt pour ainji dire^Jt P on peut 
parler ainjîy &e. „Uart doit être, pour ainfi 

î 2 „dire 
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DES TRo-j,dire, enté uir la nature; la nature Ibutîeril 

V^ ^ J art & lui fert cie bafc ; & 1* art cmbclit ôt 

cuLiER. 5,perfc(ftione la nature. 

5. Lorfqu'il y. a plufîcurs métaphores de 
(iiitc, il n'eft pas toujours néceflaire qu'elles 
ibient tirées exaftement du même fu jef, co- 
ine on vient de le voir dans l'exemple pré* 
cèdent : enté eft pris de la culture des arbres } 
fouîient^ if/2^, font pris de P architedure j 
mais A ne faut pas qu'on les prcne de fiijets 
opofés, ni que les termes métaphoriques 
dont Pun cft dît de l'autre excitent des idées 
qui ne puiffent point être liées, come fi l'on 
difoit d'un orateur, c^eft un torrent qui s^a-- 
lume^ au lieu iic dire, e'eft un torre/it qui en^ 
trahie. On a r^oché à Malherbe d'à- 

Mafj^'^J^voirdit: 

fêrvations P^^^ ta foudre Louis & va corne un lion. 

de Mena. Il faloit plutot dire corne ^pter. 

gc, fut ics D^s 1^5 premières éditions du Cid, Chî- 

poeiies de \ j./» . • ' 

Malherbe. ^^^^ ^^to^'- 

Aâ.3« fc4. Maigri ^désfeuxfi beaux qui rompent ma colère^ 

Feux & rompent ne vont point enfëmble: 
c'eft une oblèrvation de l'Académie fur les 
Vers du Cid. Dans les éditions fuivantes on 
a mis troublent au lieu de rompent y* je nefai 
fi cette correélion répare la première faute. 
Ecorce^ dans le fenis propre, eft la partie 
extérieure des arbres & des fruits j c'eft leur 

couver- 
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couverture : ce mot fè dit fort bien dans un x>b6 tro. 
fens métaphorique , pour marquer les de-p^'^^™ 
hors, Taparence des choies ; ainfî l'on dit quecuLiER. 
les ignorans s^^rêtent à Ncorcâjqu'ils s'ata- 
cbentj qu'ils s'amufent à téetffce. Remarquez 
que tous ces v«rbes s^arêtent^ s'atacbent^ s^a-* 
Vfff/hfj conyiènent fort bien avec éçi^ce pris 
au propre; milis vous ne diriez pas au ^ror 
^Ti^ fondre Pécorces fondre {è dit de la glace - 
ou du miétai^ yous ne devez donc pas dire 
au îi^nré fondre Ncorce. J'avoue qup cette 
çjjjjrejOaoQ me p^u-oit trop ^grdjip dans une 
bde de RouHeau: pour dire que l'hiver cft 
paflfé & que les glaces font fondues , il s^ex- 
primë dé cette forte : ' 

DHver^ qui fi long Ums a fait blanchir nos plaine$^vi.%.Ois 

IPenchaini plus le cours des paiRbles ruijjeaux ; €. . 
Et ks jeunes zéphirs de leurs chaudes haieines 
Ont fondu /'écorce des eaux. 

6. Chaque langue a des métaphores par- 
ticulières qui ne font point en uTage dans les 
autres langues ; par exemple : les Latins di« 
foient d'une armée dextrum ^finiftrum cor-^ 
nUy & nous difbns toile droite (S P aile gauche. 

Il efl fî vrai que chaque langue a fès mé« 
taphores propres & confacrées par l'u%e, 
que fi vous en changez les termes par les 
équivâlans même qui en aprochent les plus, 

vous vous rendez ridicule* 

• • • . ' . • • •' 

.13 Un 
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Bss TRO. Un étranger, qui depuis devenu un de nos 

taIctu ^î*^y^^s > s'eft rendu célèbre par. fes ouvra- 

eu LIER, ges, écrivant dans les premiers tems de ion 

arivée en France, à (on proteâ:eur,lui difbit^ 

Monfeigneur^vbus avez pour mùi des boyaux 

de père i il vouloit dire des entrailles. 

On dit mettre la lumière Jous le hoiJJeaUy 

pour dire cacher fès talei^s, les rendre inuti- 

Po^ie de les; l'auteur du poème de la Madeleine ne 

la MadeL ^cVôit donc pas dire mettre k flanèeaujms 

1.7.0.117.1 n * ^ 

* ^ ^ le mut. 
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LA SYLtEPSE ORATOIRE. 

SSvX^if T a Syllepiè oratoire eft une eipèee de mc- 
&«^e. JLj taphore ou de comparaiibn^par laquelle 
eompitxio,^^ même mot efl pris en deux fens dans la 
XvXkmf^ même phrafe , l'un au propre, l'autre au fi- 
^^^^^'gurcî par exemple, Corydon dit que Gala- 
* thée eft pour lui plus douce que le thym du 
montHybla}* ainfi parle ce berger dans une 
églogue de Virgile : le mot doux èft au pro- 
pre par raport au thym, $: il eft au figuré par 
raport à l'impreflion que ce berger dit que 
G4athée fait fiir lui. Vii^ile fait dire enfùite 
à un autre berger, ^i»M quoique je paroijfe 

àGala* 



• #. • • 



* 

GéÊlatiéa ttymo mU duïciw Hyhht. 

Virg. Edi. v.37« 
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â Galatbée plus amer qw les herbes de Sar- i>b» tro* 
daigne^ &c. * Nos bergers dikntf lus aigre p^\^^ 
qu'un citton verd. culjer, 

Pyrrhus fils d'Achîle, l'un des principaux ' 

che£s des Grecs, & qui eut le plus de parti 
l'embralement de la vile de Troie, s'expri- 
me en ces termes dans Tune des plus belles 
pièces de Racine : 

f-êfoufie tous tes maux que fat faits devait Drâie, Rac. An» 
aincUf chargé de fers , de regrets confumif drom/ad. 

Btvlédeptus de feux que je n^en atumai. L fc. 4» 

Brulê eft au propre par raport aux feux que 
Fyrrhas aluma dans la vile de Troie; & il 
dk au figuré, par raport à la paflioa vio- 
lente ^e Pyrrhus dit qu'il reffentoit pour 
Andromaque. Il y a un pareil jeu de mots 
dans le diftique . qui efl gravé fur le tom* 
beau de Delpautère : 

JJicjaeet unocutus vifu praftantior Argo 
Namen ^pannes cui ninivitafuif. 

Vijh eft au propre par raport à Argus, à qui 
la fable done cent yeux; & il eft au figuré 
par raport à Defpautère : l'auteur de Pépita* 
phe a voulu parler de ta vue dé refprit 

Au reflc cette figure joue trop fur les 
mots pour tie pas demander bien de la cir- 
confpedion; ils faut éviter les jeux de mots 
trop afeâés & tirés de loin. 

I4 Xn.L'AL- 

^ . . • eg9 Satdms videat tiki amatiw bertis^ ^ 

ibid V.4I. 
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CtJtiBR. i^» ALLEGORIE. 

« 

!Àab4ry0f^c,T 'Allégorie a beaucoup de rapoit avec h 
nutatio; JLi métâphofe; T allégorie n'eft même 

aSî Akt^^'^^^ métaphore continuée* 
iur, aliud L' allégorie cft un difcours, qui eft d'à- 
fifbiâca. bor^ préfenté fous un fcns propre, qui paroit 
^J^'^'^Jj.y^ toute autre châfe que ce qu'on a dcffcin de 
mfo^ét» vei faire entendre, & qui cependant ne fèrt que 
mfo^ivm, de comparaifon, pour doncr l'intelligence 
donorvcl^'^^ autTc fens qu^on n'exprime point 
Sx^j|,alia; La métaphore joint le mot figuré à quel- 
•ty(îP«,cbn-quç terme propre; par exemple, le feu dé 

* VOS yeux S yeUx eit au propre: au lieu que 
dans l'allégorie tous les mots ont d' abord 
un fens figuré; c'eft -à -dire, qiie tous les 
mots d'une phrafe ou d* un dilcours allégo- 
rique ferment d'abord un fens litcral qui 
nlcft pas celui qu' on a defiein de faire en- 
tendre : Les idées acc^oires dévoilent en- 
fuite facilement le véritable fens qu'on veut 
exciter dans l'écrit, elles démafquent, pour 
ainii dire, le fens litéràl ëtroit, elles en font 
r aplication. 

Quand on a comencé une allégorie, pil 
doit conferver dans la fuite du difcours, 
Timage dont on a emprunté les preniières 

expref- 
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expreffîons. Madame des Houlicres , fous i>b« tro* 
Pimage d'une bergère qui parle ^àfes brebis, ^^^1^ 
rend compte à ies eafans de tout ce qu'elle guliek. 
a fait pour leur procurer des établifTemens 1 
& fe plaint tendrement fous cette ima^e de 
la dureté de la fortune: 

Vans ces pris fleuris ^oéRtt de 

Qu'arofe la SSkne,, W^^- ^^ 

Ckerchez qui vous ffme, HouJ.T.». 

Mes chères brebis 7 » P*8fc 

ai fait pour vous rendre • 

deftin plus doux. 
Ce qu* on peui ate^e 
If une amitié tendre; * 
Biais fon long couroux 
Détruit, empoifone 
Tous mes foing powr vous. 
Et vous abanaone 
Aux fureurs des toupSm 
S^ieZ'-vous leur proie. 
Aimable Troupeau! . , 

Vous de ce hameau 
V honeur & la foict 
Fous qui gras & beofê 
Me doniez fans c^ 
Sur îherbete épa^e 
Un plaijir nousjeaui 
Que je vous reffrète! 
Mais il faut fiéder ; 
Sans chien f fans hautkff 
Puis "je vous garder f 
JJ injufie fortune \ 

Me les a ravis^ . 
Envain f imporiune 
Le ciel par mes cris; 
Il rit de mes craintes. 
Et fourd à mes plaintei^ 

I s Hou^ 
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Jloutètef ni chieHf 
M né me rend rien. 
Fuiffiez-vous contentes, 
JEt fans mon fecoufs^ 

PaJJer (jt heureux jours f 
Brebis inocentes. 
Brebis mes amours, 
^e Pan vous dé/endei 
Bêlas/ U te fait; 
^e ne lui demande 
Que ce feul bienfait. 
Oui 9 lirêbis chéries, 
tfifayec tant de foin ^ 

f** ai toujours nouriesp 
e prens à témoin 

Ces ' bois , ces prairies, 

Q^^ fi les faveurs 

JOu Dieu des payeurs 

Vous gardent é outrages] 

Et vous font avoir 

Du matin ou foir 

De gras pâturages^ 

S^en conferverai 

Tant que je vivrai 

La douce mémoire; 

Et que mes chanfons 
En mile façons 
Porteront fa gloire^ 
Du rivage heureux. 

Où, vif& pompeux, 
Vaftre qui mefu¥e 
Les nuits & tes jours, ' 
Començant fon cours. 
Rend à ta nature 
Tout$ fà parure ; 
S^uf qu'en ces climats, 
Oàf fans doute, tas 
D'éclairer te monde, • 
Il va chez Thétis 
JRàlumer dans tonde 
Ses/eux amortis. 



Cette 
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Cette allégorie eft toujours foutenue par ^^^ ™o. 
des images qui toutes ont raport a 1 image p^^^,. 
principale par où la figure a comencé: cecvLUiR* 
quiéft elTencielàrfllégorie.''' Vous pouvez 
entendre t la lettre tout ce difcours d'une 
bergère, qui touchée de ne pouvoir mener 
iès brebis dans de bons pâturages, ni les pré* 
ierver de ce qui peut leur nuire, leur aàrei^ 
fesDit la parole, & fe plaindroit à elles de (on 
impuiâarice : mais ce fens, tout vrai qu'il pa* 
roit^n'eft pas celui que Madame desHouUè* 
tes avoit dans Telprit : elle étoit ocupée des 
belbins de £és enfans, voilà fës brebis; le 
chien dont elle parle, c'eft fon mari qu'elle 
aVoit perdu: le Dieu Pan c'efl le RoL 
' Cet exemple fait voir combien eft peu Daçîcr, 




livre d'Horace, naois réfèrent^ &c. n'eft 
point allégorique, quoiqu'en ait cm Quinti»Q|»n*-|-^* 
lien & les comentateurs. .Nous avons des^' • ^'* 
pièces entières toutes allégoriques. On peut 
voir dans l'oraifon de Cicéron contre Pifon ** 

un 

^ U quoque imprunis eft cuftodiendàhi, ut ^ue ex ge« 
nere cœperis tramlatioiiit, hoc definas. Multi aiim, 
cum initium a tempeftate ruiiipferunt,.inccndio aiit 
mina finiunt ; qi» eft iticenfisqucotia icfiim fcedif* 
fima. Quint. 1. 8. c. 6. AUeg^oria. 

f* Neque tam fid ûmàa^ ut qui in nttitmi tnrbinibui 

ac 
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BBSTRo-qn exemple dersU^oiieyOÙ^cOmeHor^ce^ 
FARTi-^ Cicéron compsre h Répufcliquç Roiaaiflc 9 
eu LIEU, un vâifleau agité par la tenipeiç« 

^ L'aU^orie efl: fort ai uiàge daa$ lespro*r 
verbes. Les proverbes allégoriques, ont ^a^ 
bord un feiis propre qui e$ vriû^ ouûs qu| 
n^efl pas ce qu'on veut principslament ima 
entendre : on dit> familièrement tant va Uf 
trucbe àPeau:^ qifàlafin elle Je brife; c'i^ftr 
â^dire , que , quand on ^oifte ttgp fbuv^fll; 
les dangers, à la fin on y périt} ou que^quaivi 
en s'ejicpofe fréqueomeot aux ocafionç d^ 
pécher, on finit par y fiiccomben . -^ 
Les fidtioi^ que Pon déUti^ coioe dejs hi& 
toires pour en tirer quelque moc^lité, ioïA 
des allégories qujogt apèle apohgHfi/yparabo^ 
les , on fables morales i telles ibnt les f^le^ 
d' ETope. Ce fut par un apolègue que JMLev 
oénius Agrippa tapela autrefois Ja populace 
romaine, qui mécontente du Sénat s'étc»^ 
retirée iiir une montagne. Ce que ni T au«- 
torité des loix 9 . ni la dignité d^s MagiAratç 
Romains, n'avoiehtpu £sûre^ (ëfitparle^ 
charmes de l'apologue. 

Souvent 

- ac^udibuf R^iibliçge nayem gubern^flêm» falyam- 

^ue in portu coUoçaflêm; froxitis tùx nubecubm, 

tum Gollegv tvi contarainatuin ipiritum pertimc^ce. 

•reîn. AUqs ego ykU. v<etKos alias prc>fp£xi aninio pro« 

cellas: aliis iTnp'c|t4efitibu9 tjcmpeftatlbns npn çeffi» 

' ' fed bis unum 9i&:pro oinnium MUt^ QbtûU* Cir. kt 

Pif. n. IX. aliter • %o & zu 
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Souvent W ancienk otit expliqué pat ufte d»s tro- 
hiftoire fabuléufe les ëfcts-oaturels dont ils p"^^^,f 
ignoroient les cau(ës$ & dans la fuite oaacuLi£R« 
dotié des fèns allé^iiques à ces hifloircs^ 

Ce n^efi plus la vapeur qui produit le tonerre, ' Boileau, 
€!*êjl S^ip^^ ^THlfi pMT é^^ . '^ Art ^oée. 

Un orage ternbU aux yeux ^ des- matelots^ chant UL 

Cejl Neptune eu càufôux qui gourmande les flots; 
Echo n^eft plus un /on qui dans- Pair retentijjey 
Qtfi une-jy^nupkt en pleurs qutfe plaint de Naràffe. 

Cette manière de philofbphèr flate V imagf- 
nation} die ' aniufe le peuple , qui aime le 
merveilleux î & elle eft bien plus facile que 
les recherches exaâts que T efprit métho- 
dique a introduites dans ces derniers tems. 
Les amateurs ' de la fimpjcf vérité aimeHt 
bien mieux avouer qu'ilrignorent, que de 
fixer ainfî leur efprit à des illufions. 

Les chercheurs de la piètre philofophalc 
Vexprimfent auffi par allégorie dans leurs li- 
vres; ce qui donc à ces livres un air de 
mîftère & de profondeur que la fimplîcité 
de la vérité ne pouroit jamais leur concilier. 
Ainfî ils couvrent fous les voiles mîftérieux 
de Pallégorie, les uns leur fourberie, & les 
autres leur ûnatifme, je veux dire, leur foie 
perfualîon. Ênâfet, la Mture n' a qu^ une 
Voie dans f es opérations ; voie unique que 
Part peut contrefaire, à la vérité, mais qu'il 
ne peut jamais imi|ter parfaitement. ^^1 eft 

aufli 
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DBS TRo-aufli jinpcfTibb de faire de Xot par uti mo^ 

TES EN yen aifércnt de odui dont la nature fè ferc 

cuLisR. po^ former l'or, qu'il eft impoilible de faire 

un grain de blé d' une manière diféreitte de 

celle qu'elle emploie pour produire le blé. 

Le tçrme de m^W'èr^^^a^^fife n'eft qu'une 
idée abftraite qui h'ex^me rien de réel, 
c' eft -à- dire, rien qui exifte hors de ûotre 
/ imagination. Il n' y a point dans la nature 
une matière générale dont r art puifle faire 
tout ce qu' il veut : c' eft ainfî qu' il n* y [a 
point une blançheqr générale d'où Ton piûfte 
former des objets blancs. C eft dfô divçrs 
objets blancs qu' eft venue Tidee de blan- 
cheur, corne aious P expliquerons dans la 
iîiite; & c'eft dés divers corps particulier^, 
dont nous ibmes afeâés en tant de maniè- 
jes diférentes, que s^eft formée en nous Ti- 
^e abftraite de matière générale. C'eft pat 
fer de l'ordre idéal à l'ordre phyfîque que 
d'imaginer un auttc fyftcme* 

Les énigmes font aufti une efpèce d'allé- 
gorie : nous en avons de fort belles en vers 
françois. L'énigmie eft un difcours qui ne 
fait point conoitre l'objet à quoi il convient, 
& c' eft cet objet qu' on propofe à deviner. 
Ce difcours ne doit point renfermer de cir- 
conftance qui lîe conviène pas au mot de 
l'énigme. , 

Obfcr- 
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Obfërvez que l'énigme bâche avec foinDBt tko* 
ce qui peut la dévoiler, mais les autres et J",^/,f 
pèces d'all^ories ne doivent point ctrç descuusR». 
énigmes,, elles doivent être exprimées de 
manière qu^on puifib aifénient en faire Pa^ 
plication.» 
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^' A L L U s I ON. 

Les airufîons & les jeux de mots ont cn-AlMcrc. 
core du raportavec l'^Uégorie: rallé-U^jJJ^^* * 
gorie préfeiite un iens, & en fait entendre 
un autre: c'eft ce qui arive aufli dans les 
alluiîons,&^dans la plupart des jeux de mots, 
rei ûherius ex altéra netatio. On fait allu- 
fion à IMiifloire, à la £ible, aux coutumes $. 
& quelquefois même on joue dur les mots. 

Ton Roi 9 jeune Biron, te fauve enfin ta vie; HenriaJe, 
- H faracke fangtant aux fureurs des foldats^ A^t 7*. 
Dont tes coups redoublés achet/oient ton trépas^ 
lié vis; fonge du moins à lui refier fidèle. 

Ce dernier yeirs fait allufîon à la malheureu- 
fe conipiratioA du Maréchal dé Biron; il en 
rapèle le ibuvenin 

Voiture étoit iils d* un marchand de vin : 
un jour qu'il jouoit aux proverbes avec des .^ . 
Dames, Madame des Loges lui dit, celui-là y ^^^^ -!*• 
ne vaut riefiy ^ce^musen ^un autre: Ont p. in* 

voit 
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DES tRo-voît (jùe cette dame fefoît une maligne al- 
? ARTt-'* ïufioii 8UX toneaux de vîn j caitpener iè dit 
ctJLiER. d'un toneau^ ^ non pas d^ un proverbe: 
ainfi elle réveilloit mâlicieufëmentjdans VcC^ 
prît de P afTembléd le fouvenir liumiliafit de 
la naîflance de Voiture. GTeft en^œla que 
cpniîAé ralluik)a> elle révcdUeilesr idée^ac* 
ceCToires. 

A r égard des allufîofis qui ne eonfîflent 
que dans an jeu de mots, il vâat mieux par- 
. ' 1er & écrire lîmplement, que de s^jâmuTer à 
des Jeux de mots puériles, froids,^ fades: 
€n voici un exemple dans cett« épiiaphe de 
Defpautère: . . 

* Grammaticam feivii f muttos dacuitme pêr akmos i 
JkçUnare tanfen non potuit tumumnu 

Voufi voyez que Pâuteur joue fîir la double 
iîgnifkatibli^e ^MrZrit^re. 

Il fut la Grammaire, il renfèigna pendant 
pkliieurs années , & cependant il ne put dé- 
cimer le mot tutmlus. Selon cette traduc- 
tion, la penfée efl: fauffe j car £>e{pautcre là- 
Voit fort bien décliner tumulus. 

Que fi Pon ne prend ^oiw^ tumulus maté- 
rièlement, & qu'on le prène pour ce qtfH 
lignifie, c*eft-à-dîre , pour k tombeau^ & par 
' métonymie pour la morti alors il faudra 
traduire que malgré toute la c&noijfance que 
Dejpautère avoit de la (Srammaire^ il né put 

éviter 
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éviter la morts ce qui n'a ni fcl, ni raifonj dbstro- 
car on fait bien que la Grammaire n'exentCp^^^^j^ 
pas de la néceffité de mourir. culier. 

La tradudion eft Pécueil de ces ÇoTtt$ de 
penfées: quand une penfée efl folide, tout 
ce qu' elle a de réalité fè confèrve dans la 
tradudion j mais quand toute fa valeur ne 
confifle que dans un jeu de mots , ce faux 
brillant fe diflipe par la traduâion. 

Ce n'ejl pas toutefois qu'une mufe un peu fine \ Boilcau, 

Sur un mot y en pajfant^ ne joue & ne badine} Art Poe t. 

Et (P unfens détourné n'abufe a^ecfuccès; chant %. 
Mais fuyez fur ce point un ridicule excès. 

Dans le placet que M. Robin présenta auGiles Ro- 
Roi pour être maintenu dans la pofleiïîon ^*" > "^^jf 
d'une ile qu'il avoit dans le Rhône, il s' ex- «4, de' 
prime en ces ternies : rAcad. 

'À* h. 1 

Qu'ejl-ce en if et pour toi, Grand Monarque des Gaules» 

Qu'un peu de fable & de gravier? 
Refaire de mon ile? Un^y croit que des foules; 
. Et tun' aimes que te laurier. 

Saules efl pris dans le fëns propre, & laurier 
dans le fëns figuré : mais ce jeu préfènte à 
Tefprit une pênfée très fine & très folide. Il 
feirt pourtant obfervej: qu' elle n' a de vérité 
que parmi les notions oy le laurier efl re- 
gardé corne le fia^bole de I3 .vi(3:oir6. 

Les allufions doivent être facilement a- 
perçues. Celles que nos poètes font à la fa- 
lâe font dé&élueufes, quand le fuj^et auquel 

K ^ elles 
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DES TRo. elles ont raport n' cft pas affez conu. Mal- 
par/i^ herbe dans fés fiances à M. Périer, pour le 
eu LIER, confoler de la mort de là fiUe^ lui dit: 

Poéfies de Ttthon «' a plus tes ans qui le firent cigale, 

Malher^e^ Et Plutofi aujourct huU 

L VI, Sans égard du pajfé les mérites égale 

D* Archemore & de lui. ^ 

H y a J)eu de ledcurs qui conoîflent Ar-\ 
chemore, c^eû un enfant du tems fabuleux* 
Sa nourice l'ayant quitté ppur quelques mo« 
mens, un fcrpent vint & rétouia. Malherbe 
veut dire que Tithon après une longue vie, 
s'eft trouvé â la mort au même point qu*Ar- 
chèmore , qui ne vécut que peu de jours. 

L^auteur du poème de la Madeleine, dans 
une apoftrophe à l'amour prophane, dit, par- 
lant de Jéfus Chrift : 

L/a* pag. Puisque cet Antéroi t^afi bien déformez 

**• Le mot d^Antéros tf eft guère conu que des 
lavans,c'eft un mot grec qui fignific contre^ 
amour: c'étoit une divinité du Paganifine; 
le Dieu vengeur d'un amour méprife. 

Ce poème de la Madeleine eft rempli de 
jeux de mots, & d'allyfions fi recherchées, 
que malgré le refpeâ du au (ujet, & la bone 
intention de l'auteur, il eft dificile qu'en ji-. 
fant cet ouvrage on ne {bit point afedé co- 
rne on l'eft à la leâure d'un ouvrage bur- 
lefque. Lesfigures doivent venir, pour ainfi 

dire, 
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dire, d'elles mêmes ; elles doivent naître du dés tro- 
fujet, & fe présenter naturèlement à l'e/prit,^^^ ™ 
corne nous Tavons remarqué ailleurs : quand ^u lier. 
c^eft Pefprit qui va les chercher, elles déplai- . 
iënt, elles étOQent, & (buvent font rire par 
Tunion bizarc de deux idées, dont l'une ne 
devoit jamais être alTortie avec l'autre. Qui 
croiroit, par exemple, que jamais le jeu de 
piq uet dut entrer dans un poème fait pour 
décrire la pénitence & la charité de fainte 
Madeleine; & que ce jeu dut faire naitre la 
penfee de te doner la difcipline ! 

Piquez '^ vous feulement déjouer au piquet. Poème de 

ji celui quefentens qui Je fait fans caquet; h Made. 

^ entens que vous preniez parfois ta cRfcipHn^, icine, L 3* 

, Et qu* avec ce beau jeu vou^fajfiez bone mine. p. 4A, 

On ne s'atend pas non plus à trouver les 
termes de Grammaire détaillés dans un ou<« 
vrage qui porte pour titre, le nom de fainte 
Madeleine^; ni que l'auteur imagine je neiài 
quel raport entçe la Grammaire & les exer- 
cices de cette Sainte; cependant une tê^ede 
mort & une difcipline font les rudimbns 
de Madeleine, 

JEt regardant toujours ce tét de tripajji Ibi(t.l.s.p« 

EUe voit LE FUTUR dans ce prrsent pass£\ is.i^. de. 

Ett^eft fa difcipline f & tous f es châtimens, 
Çui lui font comencer ces rudes rudimens. 

_ ^ 

Ce qui la fait trembler pour f on qvl amis MKiSNr 

K » C'eji 
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DES TRO- Oeft de voir^ par un cas du tout déraifonnabte, 
PES EN Que fon amour lui rend ta mort indéclinable, 
PARTI- Et qu' ACT IF come il eft aujji bien qu^ excejfif 
eu LIER. Il l^ rend à ce point d^impaffible passif. 

que f amour eji grande ef la douleur amère, 
Qîiandun verbb passif fait toute fa grammaire ! 
La muse pour cela me dit 9 non fans r ai/on, 
Que toujours la première ejl/a conjugaison* 

• • • • • •• * ^ * ♦ • • •>• • • • » 

Sachant bien qu'en aimant elle peut tout prétendre, 
Come tout enseigner» tout lirç , & tout ent£N'«< 

dre. 
Fendant qu^elle ^ acupç à punir le forfait ♦ 

" De fon TEMS prétérit quinefut qWiuvAKYAiTf 
T§ms de qui le evtvk réparera les pertes 
Par tant ûP afliffions & de peines foufertes ; 
Et le PRESENT eJi tel, que c'ejl /' indicatif, 
J)*un amour qui s^en vajufqu'à f infinitif, 
^Puispar un optatif, ah! plut à Dieu, dit-elle. 
Que je n' euffe jamais été fi criminelle ! 
_ ■'« • •• •'• » • • • • «• • • ^ 

Prenant javec plaifir, dans P ardenf- qui la brûle, 
Jje fouet pour djfcipline,& la croix pour férule^ 

Vous voyez qu^ il n'oublie rien. . Cet ou- 
vrage eft rempli d'un nombre infini d'allu- 
fions auffi recherchées, pour ne pas dire, 
auffi puériles. Le défaut de jugement qui 
empêche de fèntir ce qui ,eft ou ce qui n'eft 
pas à propos, & lé defîr mal entendu de mon- 
trer de Pefprit & de faire parade (Je ce qu'on 
lait, enfantent ces produâions ridicules. 

Molière, Ce fiÛe figuré , dont on fait vanité, 
Mifant. Sort du bon caraStère & de la vérité; 
aft, i. fc.2« Ce n^eft que jeux de mots, qu'afeftation pure^ 
Et ce ri eft pas ainfi quie parl^ l0 nature. 

Jajou- 
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J'ajouterai encore ici une remarque, à pro-cESTRo- 
pos de rallufiôn : Q'éft que nous avons en no- ^^^ ^^ 
tre langue un grand nombre de chanfbnSjcuLiER. 
Sont le fens litéral , fous une aparencedefîm- 
plicité, eft rempli d'allufîons o^fcènes» Les 
auteurs de ces productions font coupables 
d'une infinité de penfées dont ils lalifTent 
rimagînatîôn ; & d' ailleurs ils fe deshonorent 
daflsrefpritdeshonètes gens. Ceux qui dans 
des ouvrages fcrieux tombent par fîmplici- 
té dans le ftiême iûcdnvcnient que le? fefeurs 
de chanfon^, ne font guère moins répréhen- 
lîbles, & fe rendent plus ridicules. 

Quintilieii, tout païen qu'il ctoit, veut que 
non feulement on évite les paroles obfccnes, 
maïs encore tout ce qui peut réveiller des 
idées d'obfcénité. Ohfcœnitas vero non à ver- Qiiînt. în- 
iis tantum abefe âehet^ fed etiam à ftgnifi-^'^^^^^^' 
tatione. ^ dcRi'fu.* ' 

^ „On doit éviter avec foin en écrivant, dit- 
„il ailleurs, * tout ce qqi peut doner lieu à des 

' : K 3 . ^,al. 

• Hocvttuim««xo^«rov vocatur, fivc mala confiictudine 
inobfcoenum intelleéhimfeniiodetortuseft - - * diâà' 
fatidte ai antique ridëntiir a nobis î qiiam culpam non 
fcribentiuni quidem jtidico, fed legentiutn^ taraen vi- 
tanda; quatenus verba honefta inoribus perdîdimiis, 
& évincentibus etiam vitiis cedenduin eft. Sive' junétu- 
ra deformiter fonat ut . • . aliîc conjunéVioncs aliquid 
iioiile faciunt quas perfcqui longum eft, in eo vitio 
quod vitandum dicimus, commorantes. Sed divifio 

quoque 
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' DES TRo«„allufîon$ deshonêtes. Jcfaî bien que ces îti- 
PEs FN ^^terprétations viènent fouvent dans l'elprit 
cuLiER. jîPlutot par un cfet de la corrujption du 
^,cœur de ceux qui lifënt, que par la mau-- 
9,vai(è volonté de celui qui écrit \ mais un au* 
,,teur fage & éclairé doit avoir égard àlafoi« 
„bleflc dç fes leâeurs, & prendre garde de 
,/aire naitre de pareilles idées dans leur ei^ 
„prit: car enfin nous vivons aujourd'hui 
,,dans un fiècle où l'iniagination des homes 
,,cft fi fort gâtée, qu'il y a un grand nombre. 
,,de mots qui étoient autrefois très honêtes^ 
, ,,dont il ne nous eil plus permis de nous fer* 
jjvir par Tabus qu'on en fait : de forte que 
a^fans une atention fcrupuleuJfe de la part de 
5,celui qui écrit, fes leâeurs trouvent mali* 
,,gnement ï rire en lalifiànt leur imagination 
,,avec des mots, qui , par eux mêmes , font 
3,trcs éloignés de l'obfcénîté. 
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js^r^^T *fronie çft une figure par laquelle on 
tioinwL •■^ ^^^* ^^ entendre le contraire de ce 
thnt. qu'on 

4iuoque afFert eandem injuriam pudori* Nec icripto 
. modo id accidît \ fed etiam fenfu plcrique obfoiie 
intelii^ere, nifi caveris, cupiunt, ac ex verbis quafi 
longiffime ab obfcœnitate abfunt, occafîQnem tiirpi* 
tudinis raperc* Quint. Inft, Orat, lib, VIII. c« 3» de 
Ornatu* 
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quV>n dit : aiafî les mots dont on fc ftrt dans des tro< 
l'Ironie ne font pas pris dans le fcns propre ^^^ ^^ 

^ *^ r r PARTI- 

CULIER. 



&Utéral. " " " ' '^^^'• 



M Boileau, qui n'a pas rendu à Quînault 
toute la juilice que le public lui a rendue 
depuis,, a dit par ironie : 

^e le déclare donc, Quinautt efl un Virgile. Boilcau, 

Il vouloit dire un mauvais poète.^ * * 

Les idées aecefloires font d'un grand ufà- 
g« dans Tironie : le ton de la voix, ^ plus en*^ 
core la conoiflancc du mérite ou du dcmé- 
rite peribnel de quelqu'un , & de la façon 
de penfçr de celui qui parky fervent plus à 
faire conoitre Tironie, que Içs paroles dont 
on fe fert. Un home s'écrie, oh le bel ejprit ! 
Parle-t-il de Cicéron, d'Horace ? il n'y a point 
là d'ironie; les mots font pris dans le fens 
propre : Pârle-t-il de Zoïle ? C'eft une iro- " 
nie. Ainfî l'Ironie fait une fatire , avec les 
mêmes paroles dont le difcours ordinaire 
fet un éloge. 

Tout le monde fait ce vers du pcre dé 
Çhimène daçis le Cid : 

A 4e plus hants partis Rqdrigue doit prétendre. î!^*P 

C'eft une ironie^ On en peut remarquer plu* 
jfieurs exemples dans Balzac & dans Voitu- 
re. Je ne lai fi l'ufage que ces auteuts ont 
fait de cette êgure ièroit wjourd'hui aui& 
bien reçu, qu'il l'a étégde leur tcms. 

■K4 Cîcé- 
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BBS TRo- CicérOn domence par une ironie l'orâifbn 
rARTi! pour Ligarius. îiùvum crimen^Caï C(efar,($ 
coLiER. <wte hune diem inauditùm, &c. U y a auffi 
dans l'oraîïbn contre Pifon un fort bel ex- 
emple de l'ironie: c^eft à Pocafion de ce 
que Pifbn difpit que s'il n'avoit pas triom- 
phe de la Macédoine, c'étoit parce qu'il n'a- 
voit jamais fbuhaité les honeurs du triomphe. 
5,Que Pompée eft malheureux, dit Cicéron,* 
5,de ne pouvoir profiter de votre confeil ! Oh î 
„qu'il a eu tort de n'avoir point eti de goût 
^^pôur votre philoibphie ! Il a eu la folie de 
5,triomphcr trois fois. Je rougis, Craffus, dç 
5,votçe conduite. Quoi, vous avez brigué 
5,Phôneur du triomphe avec tant d'èmpreC» 
5,fement! &c. 

XV. 
l' E U P H E M I S M Ei 

^f^'X^ 'Euphémifme efttine figure par laquelle 



I. 



ominis ^"^ JL-i OU déguifè dcs idées defagréables,odieu- 
captotio : fës, OU trîfles, {ous des noms qui ne font point 
difcours j^g noms* propres de ces idées: ils leur fer- 

at bon OU' : ^ j «i * «i 

r«re;rf»i!;,vent come dévoue, &ils en expriment en 
%ien^ beu- âparence de plus agréables, de moins cho- 

His. * ^^^ cftîntcgrum Cn. Pompejo, confilio jgm iiti tuoj 

crrâvit enim. Non guftarat i&am tuam philofophiam; 
ter, jam homo ftultus, triumphavit. <&c. CrV.in Pifon. 
n. 58. XXIV. 
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quantès , ou de plus honétes, félon le beÇ)in ; des Tua 
par exemple: ce feroit reprocher à un ou-'^* ®^ 



PARTI- 



vrier ou à un valet la baffeffe defon ctatjquecunER. 
de Tapcler ouvrier ou valet / on leur donc 
d' autres noms plus honêtes qui ne doivent 
pas être pris dtfris le fens propre. C'eftainfî 
que^e bourreau efl: ^elé parhoneur,i!f ;ti^/* 
tre des hautes œuvres. 

Ceft pair la mcmé raifon qu'on done à 
certaines étofes groflîères le nom d'étofes 
plus fines ; par exemple : on apèle velmirs de 
Mauriène\une forte de gros drap qu'ori fait 
en Mautîèflie, province de Savoie, & dont les 
pauvres Savoyards font habillés. Il y a auffl 
une forte d'étofe de fil, dont on fait des meu-* 
blés de campagne j on honore cette ctofé 
du nom de damas de Cauôc^ parce qu'elle £ë 
fabrique au pays de Caux en Normandie. 

Un ouvrier quia fait la befogne pour ia* 
queHc on Fa fait venir , & qui n'atend plus 
que fort payement pour fe retirer, au lieu de 
dire fayeijrtoi^ dit par euphémifine, ri avez 
vous f lus rien àtriordoner? 

Nous difbns auffi, Dieu vous ajjifie^ Dieu 
vous henijfe^ plutôt que de dire, jV ri ai rien à ^ 
vous doner. 

Souvent pour congédier quelqu'un on kî 
dit, voilà qui efi bien Je vous remercie ^ plu- 
tôt que de lui dire alez vous^en. 

K 5 Les 
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ï)Es TKO- Les Latins le fërvoient dans Je même fe»s 
PEs EN jç i^yj. ^^^^^ q^j ^ |g Iç^g lignifie fo>», au 

cuLiJBR. ^^^ de répondre qu'ils n'avoicnt rien à dire. 
,,Quand nous ne voulons pas dire ce que 
^,nous penfbns, de peur de faire de la peine à 
3,celui qui nous intéroge, nous nousJ^rvQOS 
5,du mot de reSè^ dit Donat * ; 
Softrâta,dans Tcrence, ** dit à fbn fik Para* 
phile, Pourquoi pleur ez-^vous ? Qu'avez-vous^ 
mon Jus? 11 répond, re^è mater. Tmt va 
iietij ma mère. Madame Dacier tra^t| rien 
ma mére^ tel eft le tour françoîs. ., , 

Dans une autre comédie de Térence^Cli-^ 
tiphôn dit que quand fà maitrefTe lui deman-p 
de de Pargent, il fe tire d'afaire cii lui répon- 
dant reSè^ c'eft-à-dire,en lui donant de beU 
les e^èrances : car dit -il f , je rioferds lui . 
avouer que je fiai rien s le mot de rien eft un 
mot funefte. 

Madame Dacier a nûeux aimé traduire^ 
hrsqu^ellenie demande de fargentyjenefaisi 
que marmot er entre les dents ^ tar je rCai 
garde de lui dire que je n^ai pas le fou. 

Si 

* Reffe dicimus cuni fine injuria înterrogantii aUquid re« 

ticetniis. Donat. in Tcrcnt. Hccyr, adt. 3. Ce. a. v. 20. - 
^ S. Quid lacrymas ? quid estamiriftis? P.re&t m9ter<, 

Tir. Hccyr. a^. 3. &• ^* 
I Tiim qiiod dera ei r^fff eft, nam nihil eiTe naihi re« 

llgio eft dicere. Heaut, a6t, 2. fc. i. v« 16. ^ fdon Mad. 

Déêcier p aâ. i. fc. 4. v« i^. 
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Si Madame Dacier eut été plus entendue dbs tro. 
qù'cUe ne'l'ctoit en galanterie, elle auroitj^^^ ^^ 
bien ienti que marmoter entre les dents ^cvliek. 
n'étoit pas une contenance trgp^ propre à 
faire naitre dans une coquète Teiperanc^ 
(Tun préfent 

Il y avoit toujours un verbe fous-entendu 
avec reSe. Reffeadmones. *Ego ifij9£c reSe * Andr. 
ut Jim videra. ** ReSe fuades, *** &c. "^^J; ^^' ^ 

A l'égard du reSè de la 2. fcène du JIL aâe ** ib. ta. 
de l'Hccyre, il faut fous-entendre ou valeOj *• ^*=- ^- v* 
reSe vâleos ou reSe mibi confulo^ ou enfin ^i||„u^^ 
, quelqu^autre mot pareil; corne res henefe ba^ aâ. 5. fc. %. 
hetj &c : Pamphile vouloit exciter cette idée ^' ^ 
dans Teiprit de ià mère pour en éluder U 
den7an|de. 

Pour ce qui eft de l'autre w5^,ClitîphonHcaut.aa. 
vouloit faire entendre à (a maitreflfe, qu'il »•&•»• 
avoit des reffources pour lui trouver de î'ar^ 
gent; que tout iroitbttn, & que fès defîrs 
feroient enfin fàtisfaits. 

Ainfî, quoique Madame Dacier * nous difç * Dant les 
que nous n'avons point de mot en notre '^"^'^i"^* 
langue qm puifle expnmer la force de çedu^^a^dç 
r^âf^, je crois au'il répond à ces façons del'Hëcyrc^ 
parler, cela va pien^ cela ne va pas fi mal que 
vous penfez s courage ; il y a efférance i cela 
^ bons tout ira hen^ &c, 

Dan$ 
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• - * 

BESTRo. Dans toutes les nations poKcées on a tou- 

PES EN • ' •* / t . • , 

PARTI- l^^^^ ^vifc les termes qui expriment des 
cùLiER. idées deshonèteS. Les perfones peu înftrûi- 
( tes croient que les Latins n'âvoîent pas cette 

délicàtefle : c'eft une erreur. 11 efï vrai qu'au- 
jourd'hui oa a quelquefois rccoiirs au latirt 
pour exprimer des idées dont on n'oferoît 
, . dire le mot propre en François ; mais c^eft 
que come nous n'âvons apris les mots latins 
que dans les livrés, ils fe préfentent à nous 
; avec une idée acceffoire d'érudition & dé le- 
dure, qui s'empare d'abord de l'imaginâ- 
fionj elle la partage, elle envelope,en quel- 
que forte, l'idée deshonète, elle récarte,& né 
fefait voir que de foin: ce font deux objets 
que Ton préfente alors àJ'imagination, dont 
le premier eft le mot latin qui couvre l'idée 
qui le fuît}3infî ces mots fervent come de 
voile & de périphrafe à ccÈ idées peu hbnè- 
tes: au lieu que come nous Tomes acoutu^ 
mes aux mots de notre langue, l'elprit n'eft 
pas partagé à les entendre : ainfi il ne s'ocu- 
pe que des objets qu'ils fîgnifient î il les re- 
garde de plus près. Mais dans le tems que 
le latin & le grecétoient des langues vivan- 
tes & que les Grecs & les Romains eurent 
ateint un certain degré de politefle, les ho- 
nctes gens ménageoicnt les termes come 
nous les ménageons en françois, & leur fcru- 

pule 
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pule aloit mêipe quelquefois fi loin ^ qu'ils des tro- 
évitoient la rencontre des fylabes, qui join-^^' ^^ 



PARTI- 



tes enfemble, auraient pu reveiller des idéeScuLiER. 
de^honètes. Quia fi ira dicerétuTy obfcœ- Orat n. 
nius cmcurrerent litera^ dit Cicéronj &xlv!"^' 
Quintilien a fait la même remarque. inft. orat. 

„Ne devrois tu point mourir de honte, '•v«u.> 
„dit Chrêmes à f on fils, ^ d'avoir eu V info- '^* 
„lcnce d' amener à mes yeux, dans ma pro- 
j,pre maifbn , une .... je n'pfe pronon- 
„cer un mot deshonète en préfence de ta 
„mére, & tu as bien ofé comètre une aftion 
infâme dans notre propre maifoti. 

C'étoit par la même figure qu'au lieu de 
dire je vous abandoncy je ne me mets point en 
peine de vous^ je vous quite^hs anciens di- 
foient f buvent vivez , portez - vous bien. 
Vivez forêts y ** cette expreflion, dans 

l'en. 

« 

* Non mihi pcrfallaciasadducere ante oailof . •*• . 

Itudet dicere hicprxfente verbiini turpe; atte idntil» 
o modo pudiiit tacere. Htaut» ad. 5. fc. 4. v. i8. 
Ego Tervo <& fervabo Platonis vereciindiatn. f taque, 
teâis verbisy ea ad te fcripfi , qux apertiflimis agimfi 
StoicL Illi ctiaiu crepitus aiunt xque liberos^ ac ru- 
âus, efîe opertére. C/V. L IX. £pift. 12. 

Aeque eâdem modeftia, potlas ciini mulicre fuifle 

Jiuam concubuifle, dicebanc. Vmttq de ling. lat. 1. ^. 
ub fin. 

Mos fuit, res turpes db foedas prolatu^ boneftioruin 
conveftirier dlgnitate. Amoh. L 5. 
** Omnia vel medium^ fiant mare^ viyite fylvx. Virg, 
Ecl.VIlI.v.58. Valsant 
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FARTi- ^^^ P^^ "^ fouhait que le berger faffe aux 
cuLiER, forêts, il veut dire fimplement qu'il lesaban- 
done. 

Ils difoîentâuffi quelquefois, avoir vêcu^ 
avoir étê^ s'en être alè^avoir fajfe par laviey 
(vitajunffusj *J au lieu de dire être morti 
le terme de mourir leur paroiflbit en cer- 
taines ocafîons un mot funefle. 

Les ahciens portoieni la fupedflitîon jul^ 
qu'à croire qu'il y avoit des mots de mau- 
vais augure, dont la feule prononciation pou* 
voit atirer quelque malheur : come fi les pa- 
roles, qui ne font qu'un air mis en mouve- 
ment, pou voient produire, par elles mémos, 
quelqu'autre éfet dans la nature , que celui 
d'exciter dans l'air un ébranlement , qui, fè 
cpmuniquant à l'organe de l'ouie^ fait naitre 
dans l'elprit des homes les idées dont ils font 
convenus par l'éducation qu'ils ont reçue. 

Cette fuperftition paroiflbit encore plus 
dans les cérémonies de la religion : on crai- 
gnoit de doner aux Dieux quelque nom 
qui leur fut defagréable. On étoit averti 

au 

V^hantf qui internas diffiJium vohnt. Ttt.Ând. 
nSf.IF.fc.2.v.tj. 

Cajlrapito: vakatqut Vernis^ vàkant^te fuelU. 
TibulL /. 2. EL 6.v.p. 
"^ Fungiy fungor^ fignifie pajjèrpatj dans unfens motapho- 
ri^ue ; //re détivré dt^ s'Sne aquitfde. 



V EUPHEMISME, 159 

au* comencement du fàcrifice ou de la cérc- ^^^ l'^o* 
monie, de prendre garde de prononcer aucup p^^^ ^^. 
mot qui put atirer quelque malheur, de necuuER. 
dire que de bones paroles, bona verba fart, 
enfin d*être favorable de langue, j^rt^ //«• 
guis^ ou linçua^ ou ares & de garder plutôt 
le iîlence, que de prononcer quelque motfii- 
neftc qui put déplaire aux Dieux: & c'eft de- 
là que fabete linguis fignifie par extenfîon 
faites filence. 

Parlamémeraifon ou plutôt par le même 
fanatifine, lorfqu'un oifeau avoit été de boa 
augure, & que ce qu'on devoit atendre de 
cet heureux préfage étoit détruit par un au- 
gure contraire, ce fécond augure ne s'ape- 
loit point mauvais augure 5 mais Amplement 
t autre augure^ o\x P autre oifeau. C'eft pour- 
quoi 

f Maie otninatls paràte verbis, êujilon ^ morts ^ Hiale 
nominatif. Hor. 1, j. od.i4. 
Favtte linguis, Hor. //;. od. t. 
Orefavese omnes, \ït%» AenJ.j.v.'ju 
Dicamits bona verùa, vtnit natalis, ad aras 
Quifquisadis^ littptâ, vir mulitrquefavt. TibuII» 

h i« £/. 2.. V, K 

frofptra lux oritur^ linguifque animifpa faxfttt^ 
Nuise dictnda iono^ jum èona verba^ die, 

Ovid* Faft. L f . V. 7/. 

"* ^//ei*, & pro non beno pomtur, ut In augurîis,d^cr(B 
çum appellatiir avis quz utiquc profpera non eft^ ûz 
alter nonnunquam pro adverfo dicitur (k malo. Ftflus . 
V. alfiT^ . 
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pE$TRo.quoi, dit Feftus, ce terme alterj veut dire 
pIrt^i^ ijLielquefois contraire^ mauvais. 
GULiBR. U y avait des mots confacrés ppur les {à* 
orifices, dont le fens propre & îiteral étoit 
tùen diférent de ce qu'ils iîgnifîoient dans ces 
cérémonies fiiperftitieufes j par exemple: 
maBarejC^vtvX dire magis auBar^^ aug- 
(nenter davantage, fe dilôit des vi^imes 
^u'om facrifioit On n'^voit garde de fè fer- 
vir alors d'un mot qui put faire naître l'idée 
funefte de la mort $ onfèfervoitpar euphé- 
mifmej de maâar âj augmenter ^ fbit que les 
vidimes augmentaffent alors en honeur , ibit 
que leur volume fut groffi par les ornemens 
dont on les paroit j foit enfin que le fàcrifi- 
ce augmentât en quelque forte l'honeur qu'on 
rendoit aux Dieux. Nous avons fiir ce point 
un beau paflage de Varron que l'onpeutvoir 
ici au bas de la page. * 

De même, parce que cremart^ être brûlé, 
auroit été un njot de mauvais augure , & 

que 

quafî magis augérey ut aJolerCj iinde & magtntntipn 
qiiafi.miz/ax augmentum: nonihoftis t^nguntur mo- 
la falfa/dc tum immolât <t dicuntur; cum vero iâx 
fiint & aliquid ex illis in aram datuni eft, maSiata 
dicuntur per laudadonemyitemquéboniomims figni* 
ficationeml Et cum illb molafalfa imponitur, dicitur 
tnaSe ejlo. Varro de vita Pop.^Rbm. 1. 2. dans les 
fragmms qui font à la fin des œuvres dt Varron^ 
de Ndition de J. Janfon. Anift. 16x3. p« ^i* 
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que raucel croififoit, pour ainfi dire, par lesi>ss tro< 
herbes, par les entrailles des vidimes, & parpARxi'î 
font ce qu'on m'etoîtdeflus pour être bru1é}guLi£iu 
au lieu de dire ûh hulejur lei autels^ ils di« 
fbient les autels cmjfentj car adolere & ado^ 
/^^^ lignifient proprement rr0/)?fv; & ce 
H'eft que par euphémiiîiie que. c^sy nciots ii- 
girifient^Àr. 

Ceft ainfi que les perfbites du peuple dî- 
feut quelquefois dans leur colère, que te bon 
Dieu vous emporte ^ n'oûnt prononcer le nom 
du malip efprit 

Dans l'Ecriture Sainte le.mot de henir cft 
mis quelquefois au lieu de maudire, qui efl 
précifément lé contraire. Corne il n'y a rien 
de plus afreux à concevoir, qyue d'imaginer 
quelqu^n qui s'emporte jufqu'à des impré- 
cations facrilèges contre Dieu méme^ au 
Ueu du tttïS!^ de maudirCy on a mis Le coth 

Naboth n'aïant pas voijla vendre au Roi 
Achab, une vigne quUl poflëdbit, & qui étoit 
l'héritage de fès pères j la Reine Jézabel, 
femme d^Achab, iufcita deux faux témoins 
qui dépofèrent, que Naboth avoitbbîphcmé 
contre Dieu & contre le Rot : Or, l'Ecritu- 
re pour exprimer ce blafphème, fait dire 

aux 
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DES TRO: aux témoins que Nahoth ^beni Dieu (5 Je 

PARTI- •^- .,,.,, V 

CUL i£R« Job dit dans le même fens, peut-être que 

ms encans ont féché^ ^ qu'ils ont iem Ùiem 

dans leur tteur.^ 

Aen. inr. C'ell ^infîque ^ns ces paroles de Virgile 

^•57* auri fûcrafmes^ (àcrait prend pour exe-^ 

tràrilisy (ëlon Serviusjfôitpar euphémifine^ 

ibit par extenfion : car il dl à obferver que 

ibuventpar extenfîonyZrci^rvouloit dire exé^ 

trahie. Ceux que la juftiçe humaine avoir 

condâncs, &ceux quîfe dévouoient pour le 

peuple, étoient regardés corne autant deper- 

fbnes ftcrées. Dfetà, dit Feftus, **** tout me- 

Frapn. chant home eft apelé facet. le mau-^ 

T1Li?^!i ait houfon ^ dit Afranius, en Te fervant 

p, 150, à^facrum: facrum fcurram^ o malum. 

. Et 

* Viri £aboKci dixemnl contm eum ^têftitaonium coram 
mukitudine; benedlxit Naboth Deumd Kegopi* 
Rig. UL C.2I. V. 10. ft 13. * 

^ Ke forte peccaverûit filil taci & «beiiedûceriiit Deo ia 
tordibus niis. Job, i. v. 5: 

^* Homo facer it e(l,quem popidiu liidkavlt ob mz^ 
Icficium , neque fas eft etim immolari . . « ex.quo 
«uivîs home, maius atqire improbus, Jicer appellari 
folct. ^éjlus V, JhfCfr. 

Maffilietifes, quodef peftilentia laborabaiit, unus fe 
ex pauperibus offerebat^ alcndus anno integro publtdf 
& purioribufdbif^ Hic poftea, brnatus vetbenis A 
veftibiis facris, ciraimduccbatur per totam àvitalcnii 
cîitn execrationibus ; ut in ipfiim redderent mala todut 
dvitatis ^jk fie projicicbatur. SirviusiaAtn. IÏLY.570 
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Et Plaute parlant d'un marchancf d'efirlaveSjDEs tro; 
s'exprime en ces termes, Honrini (fi leno ^7?"^!^ 
hmo) quantum bomimm terra ft^inet^Ja'cvhitK. 
cerrimo. fl^^^- 

On peut encore raporter à Peuphémifine f^ ^ ^^^' 
ces périphrales ou circonlocutions* dont un 
orateur délkat envelope habikment une 
idée/ qui toute fimplc' excitcroit peut -être 
dans Pefprit de ceux à qui il parle, une image 
ou des fèntimens peu favorables à fbn defTein 
principal ' Cicéron n'a garde de dire aii Sé- 
nat que les domeftiquQS de Milon tuèrent 
Çlodius 9 *9,ils firent, dit-il, ce que tout mair 
„tre eut voulu que les efclaves euffcnt fait 
,;en pareille ocafîon. „ De même, lorsqu'on 
ne donc pas à un mercenaire tout l'argent 
qu'il demande, au lù^ude lui dire jV ne veux 
fas vous en doner davantage , fouvent on lui 
dit par euphémifme , je vous en doner ai da-- 
vantage une authfois ; celafe trouvera : je 
cfoercberai les oçcqfions de vous récompen^ 
fer: &c- \ 

XVI. . 

l' A N T I P H R A s E. 

L'Euphémifiqe & l'Irbriie ont donc lieu. 
f aux Gramniairiens d'inventer une figu- 

La r© 

^ Fecerdnt id fervi Milomsi • • • quod fiios quirque fer» 
' vos in talirc facere volulifot. de. pro Milonc, niirn^ i5f« 
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'Ult. 



tre-vérité'y par exemple : La mer noire iîijète 

cuLiER. à de frcquens naufrages, & dont les bords 

étoient habités par des homes extrêmement 

féroces, ctok apèlée le Pont^Ewcin^ c'eft«^à- 

. ^^^jf^'dire, mer fmùrahU à fes hota^ met bofpau 

^iT^!^! lière. Ceâ pourquoi Ovide a ditqtiele 

ce fbqfpi.nom de cette mer étoît un nom menteur. 

». » 

Ovid. Qf^^^ ^^^^ Eaxinif mendaoo eognominey tittu^, 

Eleg.io.v. ; SahcHiius & quelques ai«tes ùé Veulôitt* 
Idem 1 3. ppîï^* mètre l'antiphiafè aiu rang des figures. 
El. 13. V. Il y a en éfet je ne lai quoi d'bpofé à Tordit' 
naturel, de nomer une chofe par fiMï contrai- 
re, d'apeler /«w/Vw?a* un objet parde qùHeft 
obicur } ?antiphraiè ne fatisfait pas Pétrit. 

Malgré les mâuvaifes qualités des objets, 
lés anciens qui pérfbnîfioient tout, leur do- 
rtoieïit quelquefois des noms flateurs, cotne 
pourfè les rendre favorables, ou pour fc 
faire un bûrf augure, un bon . préfage. 

Ain& c'étpit p jk* euph^iifnie,faf Geg^tà^ 
tion, & non par antiphrafè , que <:eux qui 
•alôicntàla mer que pous apelons aujour- 
d'hui là mer nôtre yV^ nômbièiit mér Bojpta^ 
/f ^rf , c'eft-ii-dire, mer qui ne lîôus fera poînf 
funeftè, qui iioiiç fera propice, du nous fe- 
rons j)ien reçus, mef qui fera pour nous une 
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91er 1ial|)ît^ière, quoiqu'elle foît coinuné*-i^cs tri 
caeBt pour les «uores une mer funeftc. "^ ^^ 



PARTI. 



Les troiiSîDépÊfes iofawiles, iillcs de TE- c puer. 
fèbe & ^e I9 Nuit, qui, ^lon la fable, filent 
Iji «9me de nos jqhirs, ploient apdées les Par-^, 
f^i der^dje<3tf p^rcftr, qiêia parce mhis 
Wmntri^Hmt. Ciwcua trouve qu'elles ne 
juiiiJJ^tfiilsaOez de louis. D'autres àikiM 
^'isUes QtM été 9Jfiiidpe)ées,.p8rçe que leurs 
fpiiâions fç^t çifftB%é&.ParMyquaJij>or(ita. 

<!^«'#4QBK:;point pi»r Antiphrafe f 2»'^ n^- 
/;i/ii//>/7rr2^;i/,qu'ellcsontcté^âIéesi'^r^2^/« 
j^fsPuï?ies,Aleâo,TifiphoBe& Mégère, 
tmt étié apelées Eimemies^ dugrcc eumeneis^ ivfmms. 
imeml^y dQuocs, l^en&iàfites. La coniune 
ffpmm Qftiiue çenom ne 'leur fut doné quV 
Çï!è^qu'£lles;ettreiit çeflK de tourmenter Oref^ 
j» qui avoiti^ieiàmére. Ce ptôoce fut, dit^-on, 
iepremier qw:lesapdla Etmmides. Ce ikmr ppcfie» 
«çiit.çft'adQptéparJeP.Sana4on. D' autres ^"J^^^» 
^nâtpndciot ^M lf$ Fudes étoieli;it apelées Eu- 4jg, ' ^^ 
Pimiàes long-tems avaat qu'Oreâe vint au 
monde: mlisd'aâleurs cette avaniuce d'O- 
refte «A résilie de tant de ciccouftanices far 
buleufes, que faime mieux croise qu'on û 
apelé lesFufi^ Emnemies parieuphémiime, 
ppijur iib liç$ rendre lavcHrables. Cdk ainfî 
qu'on traite tous les jours de bmes & de htm- 

L 3 fefaru^ 
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DM TRo^jiJàntes les perfbnes les plus aigfes & les, 
partÎ^: P^^s dificiles dont oii veut apaifcr Tempor- 
cuLiBR. tement, ou obtenir quelque bienfait 

On dit encore qtfuii bois facré eft apelé 
Jucus^ par antiphrafe : car ces bois étoiefit 
fort fombrcs, & lucus trient de Iticere^ liiinjp : 
mais fi lucus vient de kcere , c- eft piar une 
^ raiibn contraire à 1* antiphrafe; car coiiié il 
tfétoit pas permis par relpeâ de couper de 
cçs hoiçy ils ctoient fort épais & piar coiife* 
quent fort fombres ; ainfî le btfôin , autant 
que la fuperftition avoit introduit Puiaged'y 
alumer'des flambeaux. 

Mânes j les mânes, c'eft-à*dire, les âmes 

des morts , ^ dans un fèns plus* étendu les 

habitans des enfers , eft encore un mot qui 

a doné lieu à rantiphrafe. Ce mot viient de 

Fcftiw, V. l' ancien adjedifw^»/, donj onfëfërvoit 

wam!^^ ail lieu de bonus. Ceux quiprioient les ma- 

Noniufy c.nes les apeloiént ainfi pour fe les rendre £^- 

l "-^^T- vorables. Vos o mibi mânes efte bonis c'eft 

lin^iat. l ^^ 4^^ Virgile fait dire à Tumus. Ainfî 
5. initip. tous les exemples dont on prétend autori- 
virg. /En,£^jp T antiphrafe fe raportent, ou à Peuphé- 

U. V. 647. .p \ lî- *J _i j.^ \ 

' mifme, ou a r ironie î come quand on dit a 
paris , c^eft me muète des haies , c'eft-à-dire, 
une femme qui chante pouilles, une vraie 
harangère des haies j mûète eft dit alors par 
ironie. » 

XVIL lA 
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LA P E I^ I P H R A « B. 

m 

Quintilien met la Périphrafe au rang àosUê^g^f^t^tt, 
tropes; en cfet, puifquc les tropes tic- ^^'^f"""'®; 
nent k place des expreiÇons propres, fa p<i-dKunr'^ ' 
riphraie eft un trope, car îa périphralë tieat9i>«V«/di. 
la place, ou d'un mot ou d'une p{ira(e. ^^* 

Nous avons expliqué dans la première 
partie de cette Grammaire ce que c'étoit 
qtf Une phràle : . c' eft une expreflîon , une 
manière de parler, un arangemënt de mots, 
qui f^t un fèns fini ou non fini 

La périphrafè ou circonlocution efl un a£^ 
fetpbiage de mots qui expriment en pkiiîeurs 
paroles ce qu'on auroit pu dire en moins & 
fouvent en un fëul mot; par exemple: Le 
Vigueur de Darius j au lieu de dire^ Akx-^ 
mârerPaftredujour^ipoxxTéhtkfiM 

On ië ièrt de périphrafes j ou par bien^* 
feance, ou pour un plus grand éckirciflFe-^ 
ment, ou pour l'ornement du difcours, ou 
enfin par néceffité. 

1. Par bienfêanoe, loriqu'on a recours à 
k pér^^aj[e, pour envetoper des idées bai^ 

L 4 fes 

Pluribtit autem Tetbis cum id quod uno» aut pauciori-i 
bus ccrtc» tUcipQteftj^ czpUc^tur^ ift^IiPfoiffaf yocs^nfi 
circuitum loq[uen(ii. Quinf* Inft. Or. 1. VIU. c« d. dé 
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DESTRo-fes OU peu ho!iète& Sôuwiit auffi, au Imx 

FARTi-^ ^^ ^ fervir d*une expreffion qui exciteroit 

eu LiBR« une image trop dure ^ on V adoucit par unt 

périphrale, come nou» Pavons remarqué 

^ dans Peu^émifme. 

2. On fe iert auffi de periphrafë pouàr 
éclaircir ce qui eft obfcur; les définitions 
(ont autant de pcriphrales : come loriqu' au 
lieu^de dire ks Parques^ on dit, les trais 
Déejfes infernêksj quijèhn la fable ^ filent 
la trame de mi jours. 
LA FA. Remarquez que quelquefois après qu' on 
RAPHRA.|| expliqué par une périphraiè un mot ob-» 
* fcur ou peu conu, on develope plus au long 
la peniëe d'un auteur ^ en ajoutant des ré- 
flexions ou des circonAancés qu'il auroit 
pu ajouter lui mémie } mais alors ces fortes 
d'explications plus amples & confomies au 
iens de T auteur, font ce qu'on apèle des 
n*f«^fi Parapbrajes sh paraphrafe eft unedpècede 
feo, w eS comentaire : on reprend le difcouis de ce- 
lot^uor lui qui a déjà parlé, on l?expHqi^, (Hi I^end 
juza ea davantage en fiiivant toujoui^ ion e^it^ 
drxit;^jt«!Nous avous dcs paraphrafes des P&aumes, 
f « , juzta, du livre de Job, du NouveauTeâament, Icc 
^^P^^i^- Nous avons auffî des pacaphrafes de TarC 
^^* poétique d'Horace, &c. La périphrafe ne 
hit que tenir la place d'un mot ou d'une 
expreidîon, au fond ejllrne dit p9s davan- 

toige? 



» 



■ • 

^ \ LA PERifHfiASE. ^69 

tage j au lieu que la paraphi^ ajoute d'au-^B9 tko- 
ttcs penfées, elfe eicplique, elle develope. ^" ^^ 

ment du dilcours, & fuitout en poéfiè. Le 
génie de la poéfie confifte à aniufer Fimagi- 
nation par -des imtges qui au fond fe rédui- 
fent fouvent à une penfêe que \t dileours 
ordinaire exprimeroit avec plus de iunpliA. 
cité, mais d^ une manière ou trop fiche où 
trop bafle ; ' la pértphrale poétique préloite 
la penfée fous une fcnrme plus gracieufe on 
plus noble : Ceft ainfi qu'au lieu de dire fimr 
plementii la f ointe Aijour^h poète; âfent: 

V Aurore cependant au vijage vermeil, Henriade^ 

Ouvrait dans l^ Orient le patois ilufoleil: ch. VL 

La nuit tu d'oMhres iieuxfortoit/es voiksfffp^Mf 
J^ /(mges voltige0$ts fuioifiut fKJief les onmes. 

•Madame Baoier conaence le XVH. liwe de 
•rOdyffée d'Homète ^par c^ tvçre : 

Dès que la belle Aurore wt nm^ lèjon^. 

Et ailleurs elle dit, „la brillante Aurore for- iiiadc, 
,,,toit à peine du fcin de POcéan pour.anon-** *'^ 
5,cer aux Dieux & apx rhotnes le retour 
9,du foleil. 

Pour dire que le Jour finît, qu'il eftitard, 

ûdDe/perqfdtyViTS^k dît qu'Qn voit déjà fu^ 

mer de loin \»s cheminées, jjue.dèjajes 

ombres s' aloii^ent & iemUent tomber ^es 

anontagne$. 

1 5 Et 
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V 

1>ES TRO- EtjamJfimma.pro(ut viUarum cuhnindfiimani, . . 
PBS BN Majore/que cadunt altis de mdktilnis umbrûs. "^ 

cuLim. Boileau a dit par imitation : ► 

* Ed. I. V. Les ofhbres cependant fur ta vile ipandues 

Sa. ^ Dh faite des maifons defcendent dans les n^es* \ 

tLutrin, qq^ ppur^ remarquer unflus grand nombre 
4'exemplcs pareik dans les auteurs. Je me 
contenterai d' obferver ici qu'on ne doit île 
ièryir de périphraiès que quand elles ren- 
dent le diicours plus noble ou plus vif par 
le fecours des images. Il faut éviter les péri- 
phrafès qui ne préfentent rien de nouveau» 
qui n'ajoutent aucune idée acccfTpire, elles 
ne fervent \iu' à rendre le difcqurs languif^ 
lant: fi après avoir dit d'un home acablé 
de remords, aplil efi toujours trifte^ vous 
vous fèrvez de quelque périphrafe qui ne 
43iie autre choie, finon que cet home qjt taur 
jours /ombre, rêveur y mélancolique ^ âe 
mauvaife bummry vous ne rendez guère vô- 
^e diicours plus vif par de telles exprei^ 

tf.y. fions. M. Boileau fur un fujet pareil a £ait 
d'après Hc^aoe une espèce de périphrafe qui 
tire tout^bifi prix de la peinture dont elle 
oçupe l'imagination du leâeiur. 

Ce fou rempli (fehreurs que le trouble ocompaffH 
Poil equi* £t malade à la vile ainfi qW à la campagne, 
tem fedet Envaln monte à cheval pour tromper fon ennuif ^ 
atra cura. Le çl^s^n i/imte en cronpe & galope avec tui^ , 

o(Lt.* v4oiLe même poète au lieu de àâxtfendam que 

je 
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je Jiiis emore jeuMyîk fert de trois péfiphra-»=sTRo. 
les qui expriment cette même penfëe fous"^^^^ 

trois images diférentes : gulier. 

• 

Tandis que libre encar, maigri tes de/linitSf Sat. L 

Mon corps n^ejl point courbe fous le faix des années; 
Çu' on ne voit point mes pas fous P âge 'chanceler 
Et qu^U refis à la Parque encar dequoî filer* 

On doit auffi éviter les périphrafes obfcu- 
res & trop enflées. * Celles qui ne fervent 
ni à la clarté , ni à P ornement du difcours, . 
font défeâueufès. C eft une inutilité defà- 
gréable qu^une périphrafe à la fuite d'une 
penfée vive, claire, folidè & noble. L'efprit 
qui a été frapé d'une penfée bien exprimée, ^ 
n'aime point, à la retrouver fous d'autres 
£3rmes moins agréables, qui ne lufaprènent 
rien de nouveau, ou rien qui l'intéreJTe. 
Après que le père dés trois Horaces , éa^s 
l' exemple que j'ai déjà raporté, a dit quUl page t^ 
mourut , il devoit en demeurer là & ne pas 
ajouter: *• 

Ou qu\un beau d^fefpoir enfin tefecourut 

•Mttrot, dans une de fes plus belles épi- 

très, raconte agréablement au Roi François!. 

le malheur qu'il a eu d'avoir été Volé par 

* fon valet, qui lui a voit pri%fon atgent, fes 

habits, & fbn cheval: enfuite il dit: 

£i 

* Vt cum decpnim habet^, periphrafis^ita cuâi in vitium • 
incidit ittguf^'Koyêvt dicitiir : obftat enioi quidqiiid non 

^juvae. Qfins, Infiitt Orat. L Via c <• ^ 
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JSf niwtmimfi ce que je vqus m. ^nanie, 
N^eftpour vous faire ou requête ou demande: 
^£ me 4Jêuoç point tant 4e gens reffinâsl&r 
Qui t^ ontfouci autre -que ^ e^psmbkrf 
Tant mf ils vivront ils -demanderont, eux: 
filais ^e comence à devenir Jumteuxj, 
Et ïée vtu^i point à vos dons fif^ arêtjstr. 

ite dis pas , Ji voulez rienprffy^r^ 
^ e.fte te prène: U if ifi point de préiemr 
£',tt veut prêt&rjfuHl ^/affe .u» (fyfteur. 
Etfavez-vouSf Sire^ cotnként j£ faife, 
' Nul ne te fait fi premier ne f effaye. 
Fomme d&vrez.^ fijepuisr cbrefesur; 
Et fimsferm enc0-esm4fon tours 
ji celte fin quHl n^if ait faute nulle, 
^e'vousferaiune betk é^dulef 
A vors pa^er , fans ufMre il j^^^end, 
^Mnd on verra tout. kmowkfwteiat; 
Vu fi voulez f à payer ce fer à(9 
^fyéand votre los & renom c^era."^ 

Voilà où le géirie conduifit Màrot, & voilà 
où Part dcvOit le feirc arêter: ce qif il dit 
çnlîiite que les deuxjprinces Lorains le flei- 
g&ftnt^ & encore 

Avifez dope , fi vous avez defir 

De rien prêter , vous me ferez ptaifir : 

Clc, de Tout c€îla,disrje, n'ajoute plus rien à la pen- 
^^Î;'',?*fé0: c'eft ce 6ueCiGâx>n Bii^X^ verbarum 

n.XlJU ail- j ^ . * ./r /• • 

ter 51. ^l ^imorim atque W4mtj[immw Jmm 
imm. * Que s'il y avoit quelquis chofe de 
iplu$ à dire, ce jont les dQUZjs derniers vers 
qui foi}t un nouyçAU ^s , iSi ne iont plus 
une périphralè qui regarde l^emprunt 



Voilà 
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Philà h point princtpat de tM$ kiirif on Tito; 

. ybusfavez tout 9 il n^ y faut ptus^ rien metêre* pBf ekt 
lÙen nietfrê las / Cerf eS & fl ferai, fakti- 

JEn ce fit^ffflonftUef enflerai, c9Lsa^ 

JJi/ant r 6 Roi^ampureit» àes neufM^ee^^ 
Roi, en iqui f^nt jieurs fciences infujmf 
Roi, plus que Mars, ctkoneur ènvironi, 
Itoi, k plies RcA quifuft ônc couroné; 
Dieu tout pu^ant te daint r peUr f eprènet^ . 
Les quatre coins du monde a gouverner. 
Tant pour *le bien de la ronde^nticHine, 
^e p&at autant que fur tons en ^ digne. 

• 4. On; la iert de përiphrafe par lïéceflffité^ 

quand il s' agit de ttadbire & que k Imgutt 

du traduâeor.n'a pointf d^expreffion^ propre 

qui répondre à la langue originak; par ex^ 

emple^poor exprioier du \mn ime péruqae, 

il faut dire coma adfcititia^ une chevelure 

emprurttée, des cheveux qu'on s'eft ajpftés^ 

H y â en hftiix des verbes qui- n'ont point do 

fiipin ^ par coi^qûént point de pitrticipe: 

ainlS wa lieu de s' exprimer par le partieipey 

QtiéR: obligé de recournrà Ta périphraib f&re 

ut^ effe futurum m $ f en ai donc pluâeui^ 

eistemples' dans la r^ma^ce. A 

wtiT rv, immiu 

A y 1 i L tatîo. iMTÔ, 

. l' H Y P A L t A O E. ^^.'f^'^ 

VirgMe, pour dire mertnà la mle^ a dityaor.a.pafl: 
* dore siafsib^â atufir^s: Tordre naturcU^^j^*| 
dcmandoit qu'il dit plutôt (iîr# çlafes mftris. v. 6h * 

Cicc- 



174 LE HYPALLAGB^ 

DES TM. Ciccron, dans l' oraiibn pohr MoFcellus, 
Vaktu ^^* â Céfar qu'qn n'a jamais vu dans la vite 
cuLiBR. fon épée vide dix {ourtau y gladium vagina 
vacuum inmthe non vidimus. Il ne s'agît pas 
' du fonds oe la penfce qui eft de faire en- 
tendre que Cclàr rfavoit txercc aucune cru- 
auté dans la vile de Rome, il s'agît de la 
combînaiibA des4)aroles qui ne paroiflTeiit 
pas liées entre elles corne elles le font dans 
le langage ordinaire , car vacuus le dit plu- 
tôt du foureau que de j'épée. . 

Ovide comence fës métâmorphofës par 
ces paroles, 

/« nova fert animus niutatas dicere fbrmas 
Corpora. 

ta conflrudlion eft animus fert fne ad dicere 
formas mutatas in nova carpora. Mon génie 
ïne porte à raconter les formes changées en 
de nouveaux corps : il étoit plus naturel de 
dire, à raconter les torps^ c'eft-à-dire, à par^ 
kr des corps changés en de nwoèles former. 
Vous voûtez que . dans ces fortes d^exprèf^ 
. fions les mots ne font pas conftruits ni com- 
binés entr'eux come ils le devroiènt être fé- 
lon la deftination des terminaifons & de \a 
conftrùftion ordinaire. G' eft cette trans- 
pofition ou changement de conftmâioii 
.qu'on apèle HypaUage^ mot grec qui figni- 

ài^ changement. 

Cette 
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Cette figure eft bien malheureufë : les^^^^^^^* 

BkéteiBrs difent que c^eA auxCrammaineoSp^itTi. 
à en parler, Grammaticarum potius fcbemacutiBi^.^ 

ejl quant trapus^ dit Voffiusj & les Gram-j"j^ ^'^^• 
m^riens la renvoient aux Rhéteurs : P by- art. 12. 
paUage , à vrai dire^ rCeft point une figure dé^^ fig- «Je 
Grammaire, dit la nouvèle Méthodedc P- v^'p^jt 
R. Cefi un trope ou une figure è éhcution. 

Le chanjgement qui ie fait dans la con- 
fbruâion des mots par cette^ figure ne re- 
garde pas leur iîgaification , ainfî en ce fens 
cette figure n'eft point un trope & doit être 
mifë dans la clafTe des idiotifmcs ou façons 
de parler particulières à la langue latine: 
mais j'ai cru qu'il n'étoit pas inutile d'en 
faire inention parmi les tropés : le change* 
ment que Thypallage fait dans la combinair 
ion & dans la confiruâion des mots efi une 
forte de trope ou de conveifioa Après 
tout, dans quelque rang qu'on juge à pro- 
pos de placarl'hypallage, il efi certain que . 
d^eil ung figure très remarquable. 

Souvent la vivacité de l'imagination nous 
iait parler de manière , que quand nous ve- 
bons enfidte à confidérer àé, fang froid l'a* 
rangement dans lequel nous avons confiruit 
les mots dont nous nous fbmes fèrvis, nous 
trouvons que nous novis fbmes écartés dé 
Tordre naturel^ & de la manière dont les au- 
tres 
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DïsTRo-tres homes conArùifënt tes mots quand ils 
F ARTi^ vedeôt exprimer b taéme penfée 5 c' eft un 
çuLiBA. ttmn<pie d^éxaâîftide dans les mod^ties; 
. mais les langues ancîènes autoriient fbuvènt 
dés èrài}%>fition$i ainfi dans les ànciens^ îâ 
trahÔk)fition dont nous parions eil une fi* 
, ^re fe(peâ:akle<}u'on apèlé i&jf/)^i/ï^tf, c'eft- 
à-direV chahgteiïieftt, trtoipofît^iojn, ou ren* 
tf^&nnfcént de eonftruâion. Le befoin d'une 
cettaîfté mefure dans lés vers a fbtiv^iit obli- 
gé les and^^ portes d' avoir recours à ces 
h^ûm de parler^ & il faut convenir qu'eMes 
Oftt cj^élquefoi» de la grâce : auâi les a-t«on 
élevées à la ^igtiieié* d' expfeffîbàs figtirées i 
& en ëeci lés anciens l'emportent bien &a 
ks âiodernés à qui on m fera de long-tems 
lemémeheiieJ. \ 
' Je vak âjcjorter encore ici piques éx- 
^sin^Ies de dette figure^ p^f la ^re mieux 
tiônpbe. Virgiiel^ 

V.38J- jiprès que lajrmdemtt éUr^J^Oré 3è 
mbn ame ks membres de mn ^orpSy il eft 
plus or^inaB'e de dire auraJiparemoHami 
ê$ nm c&rps: le corps demeure & Tame k 
qiHtd^ akifî Servius & la plupart dés comen* 

^ fateurï trouvent une hypallage dans ces ^ a- 
«ôiôfr de Virgile* 

Le 
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" Le mcme poète parlant d'Enée & de la»B$ tro- 
Sibyle <fn coûduifît ce héros dans les en-p^^^|[ 
fers 4k: culier. 

Swit çbfcfirl fola fub noBêper utnbram. ' iEn. 1. vf. 

PoMf 4ire qu'ils marchoient tout lèuls dans^"*^^ 
les ténèbres d'une nuit fbmbre. Servius & 
le P. de laitue difènt que c'eft ici une hypal- 
lage pour ihantfolifub obfcura noBe. 
Horace a dit : . 

Pomla tethœos ut fi duçintia famno^ Hor, I. v, 

Traxmm. o(Li4.v.3. 

Corne Jif avais bu les eaux qui amènent lefth 
meil du fleuve Létbé. Il étoit plus naturel de 
dire foculateth^ea^ les eaux du fleuve Léthé. 
Virgile a dit qa'Enee raluma des feux 
frefque éteints. 

* • • • Sopitas fyfcitctt ignés. ' Mn. I. v, 

H jCL'y a.poiut là d'hypallage,car7S/)i/w félon ^- 74i- 
la conflruâion ordinaire fe raportc ï ignés: 
mais quand pour dire qu' Enee raluma fut 
l'autel d'Hercule le feu prefque éteint^ Vir- 
gile s'exprime en ces termes \ 

. • . • Hfi'cuMs fopitas ignUms aras iBnJ.vui. 

» Excitât. V. 54». 

Alors il y a une HypaMaçc , car félon la 
combioailbn ordinaire, il auroit dit, exci-* 
tôt ignés fopitos in aris berculeisj id ell, 
• Hermli facris. 

M Au 
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TES TRo- Au livre XII. pour dire fi au contraire 
"t^^^ Mars fait tourner laviSoire de notre têté^ 

PARTI- «^ ^ . ^ 

cuLiER. il s'exprime en ces termes: 

/En. r. XII. Siin no/trum annuerit nobis viSoria KTârtem, 

V. «7- ' Ce qui eft une hypallagc félon Servius, /s^- 
Scryîus. >faUage: ^(? Sin nofterMars annuerit nobis 
in cund. ^{Q^x;mn : uam Martem viBoria comitatur. 

On peut auffi regarder come une lotte 
d'hypallage , cette façon de parler félon la- 
quelle on marque par un adjedtif , une cir- 
confiance qui eft ordinairement exprimée 
par un adverbe : c"" efl ainfî qu' au lieu de 
dire ci^Enée envoya fromptemem Acbatty 
Virgile dit: 

An. I. it % • ^ • Rapîdum ad naves prtemittit Atha/ten 
V. 644. Ajcanio. 

Rapidum eft pour prompement^ en diligence^ 
îbid.v,7o. Agediverjasy c' eft -à- dire, chafTez-les; 
çà & là. 

An. L X. panique afcendebânt totlem qui plurmus urbi 
s* 423* fmmineU 

PltirimuSyC^tik^^'àke^en i!9»^,une cqlinequi'. 
domine, qui règne tout le long de la vile. 

Médius^ fiimmusy infimusy fbntibuvent 

employés efi latin dans un iens que nous 

rendons par des adverbes, & de même nuU 

Ter. Eiin.lus pour non : memini , tametfi nuUus mo-^ 

Aô. ». i^fieasy pour nonmoneas^ come Donat fa re- 

marque. 

Par 
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•f 

Par tous CCS exemples on peut obfervcr : dbs tko- 
I. Qu'il ne faut point que l'hypallagej^'^^™ 
aporte de l'obfcurité ou de l'équivoque à lacuLisR, 
penfee. Il faut toujours qu' au travers du 
dérangement de conftrudtion , le fonds de 
la penfée puiiTe être auffi facilement démê- 
lé , que • fi I* on fe fut fèrvi de l' arangement 
Ordinaire. On ne doit parler que pour être 
entendu par ceux qui conoiffent. le génie 
iffune langue. 

^ a. Ainfi quand 1^ conftruéHon eft équi- 
voque, ou quelles paroles expriment un lèns 
contraire à ce que Tauteur a voulu dire ; on 
doit convenir qu'il y a équivoque, que l'au- 
teur a fait un contre fens, & qu'en un mot, 
ils'èft mal exprimé. Les anciens étoient 
homes, & par conféquent flrjets à faire des ^ 
fautes cpme nous. Il y a de la petiteiTe & 
une forte de fanatifme à recourir aux figu- 
res pour excufer des expteffions qu'ils con- 
dâneroient eux mêmes, & que leurs contem- 
poraine ont fbùvent condanées. L'hypaU • 
fegé ne prête pas fbn nom aux contre -fens 
& aux équivoques j autrement tout ieroit 
confondu , ^ & cette figure deviendroit un 
azile pour l'erreur & pour l'obfcurité^ 

3. L'hypallage ne fe fait que quand on 
ne fîijt point dans les itiotsl' arangement 
établi dans une langue; mais il ne faut point 

Ma juger 
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BB^ TRo. juger de Parangement & de la fîgiiifîcatioii 
pps BN ^ç5 j^Qt3 d'une langue par l'uûge établi en 

çvLiÊiR* "^ autre langue pour exprimer la même 
pcnfée. Nous difons en françois je me re-^ 
pens^je m^aflige de ma faute: ^â cft le fujc( 
de la propoûtion, c'eft le nominatif du yei> 
be: en latin pui prend un autre tour, les ter-* 
mes de la proportion ont un autre araogc-^ 
ment^ je devient le terme de T^âion, ainfi, 
félon la deflination des cas, je fè met à V^^ 
culàtifj lefouvenir de ma faute m afige^ 
niafeSte de repentir^ tel e(l le tûijur latin, fx^ 
nitet me culpa^ c'cft-à-dire, recordatiOy TjO^ 
tiOj reJpeSuSj vitium^ negotium^faSumj ou 
\.^.t%.v.\^.malum culpés fpcnitet me; Phèdre a dit, mt^ 
L4.f.7.v.4./i> nequitM ^ouxnequitifi: Res cibi pour r/- 
bus. Voyezlesoblèrvations que nous avons 
faites fur ce fujet dans la fyntaxe. 
. Il n' y a donc point d' hypallage dans jpcr- 
nitet me culf^^m dans les autres façons de 
parler fèmblables; je ne crois pas non plus, 
quoi qu'en difent les comentateurs d'Hora^ 
ce, qu'il y ait une hypallage daiu ces vers 
de ji'Ode 17. du L I. 

Fèlox amùtntmJcBpe iMcr^tUem 
Mutât Ljfcao Faunus. 

C'eft-à-dire, que Faune prend ibuvent en 

, échange le Lucrétile pour le Lycée, il vient 

fouvent habiter le Lucrctile auprès de la 

mai- 
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maifbn de campagne d'Horace., & quîte»E«TRo- 
pour cela le Lycée fa demeure ordinaire. p"^^^j^ 
Tel eft le iè'ns d'Horace, corne la /ht te de ctLi^K. 
l'ode le done , nicejfairement à entendre. CeTom. i. p, 
font les paroles du t^. Sanadôh, qui trouve ^^p- 
dans cette façon de parler * une vraie byfal^ ' 
îage eU un tenîierjment de vonftruSitm. 

Mais il me paroit que c' eft juger du latiii 
j)ar le françois y que de trouver une iiypalla- 
ge dans ces paroles d'Horace Lucretilem 
mutât Lycikciraunus. On corhence par ata- 
cîier à mutar& la même» idée que nous ata- 
chotis à notirfe ^èft)e thanger ; aoner ce qu^on 
a pour ce qt^pU'if a pas ^ enliiite uns avoir 
égaiîi a la phî*âfe latine , on traduit , Faune 
tbange k Lucrétilfi pour le Lycée: & corne 
eettc exprèfEon fignifie eft françois que 
Fatme pafTe dû Lucf étile au Lyciée , & non 
du Lycée au Locrétile , * cfe q|uî eft pourtant 
ce qrfon fait bien qu'Horace^ Voulu dirè^' 
on dl obligé dé reGôurit à l'Hypallage f'oùf^ 
fhuVer le contt^c-ièns que le ^aïlçois ïéxxV 
préfente : mais le teiïverfcmrtit de conftruc-' 
tron ne doit jamais renvcrfèfr le fèhs, corne 
je viens de leteitiarquer; c'eft laphrafemê-^ 
me,* &non la fiitte du àifïfturs, qui doit 

M 3 faire' 

* Voycï les remarqucf du P. Sanadofi , I 1* ocaffioir ^e 
Lucin» ntutet pafcuis. vers 2g. de l' Ode Ibis liiur^ 
nis. I^oéfies d'Horace, totn. I. page 175, 
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DES TRo- faire entendre la penfée, fi ce tfeft dans 
FART^^ toute fon étendue, c'eft au moins dansxe 
eu LIER, qu'elle préfente d'abord à Teiprit de ceux 
. qui fàvent la langue. 

Jugeons donc du latin par le latin même, 
& nous ne trouverons ici ni contre -fens ni . 
hypallage , nous ne verrons qu' une pbridè 
latine fort ordinaire en profe & en vers. 

On dit en latin donare munera alicniy do- 
ner des préfens à quelqu'ui^& Ton dit aufli 
donare aliquem munere^ gratifier ^luel^u' un 
d'un préfent, lui fa;re un pr^fent: on dit 
également ctrcufudare urhem mœnibuSy & cir-- 
twndare mœnia urhis de même^^ on fe fert 
de mutare foit pour doner, foit pour preo^ 
dre une choie au lieu d'une autre. 
Mart.Lcx. * MutOj diient les Etimologiftes, vient de 
V. muta, ^tj^ ; fnutare^ quafi motnre. L'ancîènç ma- 
nière d'aquérirxe qu'on n'a voit pas fe fefbit 
par des échanges, issS^wuto fîgnifie égale^ 
ment acheter ou vendre^ prenare ou doner 
quelque chofe au lieu d'une autre, emo aut 
vendu y dit Maitinjus , & il cite Colifm«lIe 

Iui a dit par eus laSeus ère mutandus <|(?, il 

lut acheter un cochon de lait 

Ainiî, njffii§f Lucretilem lignifie vient 

prendre, vient pofTéder, vient habiter leLu- 

crétile, il achète, pour ainû dire, le Lucre- 

tîleparle Lycée. > 

WLDa- 
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M. Dacier fur. ce padage d' Horace re- ms awo- 
marque qiC Horace farlefouwnt de même^ÇS^^^ ^^ 
jefai 'fo>«3^aJQute-t-ilj^«^ quelques b^arienicui^i^fi, 
Pont imité. \ 

Lorfqu' Ovide &it dire âMédce qu'elte 
voudroit avoir acheté Jafon pour toutes. les 
richéfTes de runivers, il fe fert de mut are: 

. Quemque ega cmm rébus quas totus pojftde^ orbis Met. I.V11. 
Mfoniden fnutàjfe velim^ v« 5;. 

OÙ vous voyez que come Horace , Ovide 
emploie mut are dan^ le fctis ê^aqùerif ce 
qu^on fCà pas^ de prendre^ êUcheter unechofe 
en en donant une autre^ Le P. Sanadoa re- Xom. i. 
marqué qù'Horaœ s*çft fbuvent fcrvî àcmu- P- *?>• 
^afe en ce fens, mutaoit lugubre fagum pu- 
nice , ^ ^out pumcumjagum luguhri ." mutet 
lucana calahris pajiuis^^^ pour àalàhra pa- 
Jcua lucanis: mutât uvamflrtgfliy**^ pbui* 
ftrigilim uva. 

L'ufage de mutafe aliàuidaliquû re dans 
le fens de prendre en- échange ^ eft trop fré*- 
quent pour être autre chofe qu* une phrafe 
latine, come dare diàuem aUquà re^ grati- 
fier quelqu^un de quelque chofe ; &: circum^ 
dare mènia urhi^ doner des murailles à une 
vile tout autour, c'eft-à-dîre, entourer une 
vile de murailles : Phypallage ne fe met pas 
ainfî à tous les j^urs. 

• L.v,0d,9. •• L.V. 0d.i; 

M 4 XVIII. l'ono- 
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TES EN - YVITI 

PARTI- AVlll. 

CU^LIEK. l' O N M A yO P È'B. 

^OfofMTo^T 'Onomatopée eft une figure par laqudle 
J^^*V ^^^ JLj un mot imite le fbn naturel de ce qu*il 
vocaèiili fignifie. On réduit fous cette figure Ic^ 
fffio: (or. mots formcs par imitation du fonî corne le 

d*^n uiot. i?^^^*^^^ ^ ^ i^«/^/i& : le cli^ensy c'eft-à- 
dire, le bruit que font les boucliers , les 
épéeS) & les ailtres armes en fè choquant: 
.Le triârac qu^on apeloit autrefois tiSaci 
forte de jeu afTez comun, aioiî nomé du 
bruit que font les dames & les dés dont on 
fe fert à ce jeu : Timitus eris y tintement ; 
c^eA le fon clair & aigu des métaux. £/7- 
hire^ hilbit amphorûyla petite bou|:eille fait 
" glou-glou, on le dit d'une petite bouteille 
dont le goulot eft étroit . Taratantara^c^ett 
le bruit de la trompeté. . ^ 

^^t tuba terribiU fonitu tarujtantara àixit. 

Ceft lin ancien vers d' Ennius au rapôrt de 
Servius. Virgile en a changé le dernier hé- 
miftiche , qu'il n'a paâ trouvé affez digne de 
. la ppéfîe épique j voyez Servius fur ce vers 
de Virgile: 

/Efi. I. IX. At tuba terribitem ftmitum procui mt canorp 

V. 503. Increpuiti . . ♦ 

CachinmiSy c'eft un rire ûnmodéré. Càdffn- 
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no^ onhy fe dît cPuii Ikmé qui rît ftris retê-rot teo. 
nue : ces deux mots foot formés du fon ou p^J^^^f 
bruit gue l'on entend qusnd quelqu^un. ritcuxiBK. 
avec celât - 

Il y a auffi plufîëurs mots qui expriment 
le cri des animaux, corne bêkr qui fe dif ^ 
des brebis. 

BaubaHj aboyer, (e dit des gros chiensiLuar. if. 
Làtrarey aboyer, hurler^ c'eft le mot géné-"^**^** 
rique. Mutife; parler en£rè les dents, mur* 
murer, gronder, corne le$ chiens: wuc^ 
ntim eft, iiiide mûtire^ dit Charifîus. 

Les nëitis de plufieurs ariimauJt font ti« 
rés de leurs tria , furtout dans les langues 
originales:^ ' 

Upupa^ Hupe, Hiboii. 
Cuçulus y qù' bh prononçôît coucoulous\ un 
Coiicbu, oilcâu» . ^ ' 

Jï/r«^e?, ,uhe Hirondèle^ 
ulula y Çhàucté. 
Buho. Hîbôu, 
GracculuSy un Choucas, élpcce dé Corneille. 

Gallinaj, une Poule. 

• *' • • ' - . 

Cette figure tfeft point un trôpë,piiifquè 
le mot ièpretld dans le iens proptie; mais 
f ai cili qu'il n'étoit pu inutile de la itiHar- 
quer ici 

M '5 mX.Qu'utt 
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Il eft à obfèrver quç (buvent jin^ mot eft 
doublement figuré ; e'eft-à-dire, qu'en un 
' certain fèns il àpaiiieat à un certain trope & 
qu'en un autre {ènsjil peut être rang^ fous 
un autre trope. On peut avoir fait cette Te- 
marque dans quel<)ues exemples que j'ai dé- 
jà rapôrtés* Quand Virgile dit deJBittas que 
jikno fe froluit auro^ auto fe prend fd'abord 
pour la! coupe y c^eil une fynecdoque dé la 
matière pour la choie qui en eft &ite , en- 
fuite la coupe fe prend pouf la Uqueur qui 
^toit contenue dans ciette coupe : c^eft une 
métonymie du contenant pour le contenu. 

Notûy marque, figne, le dit en général de 
tout ce qui fert à faire conoitre ou remar. 
quer quelque chofe : mais lorfque notaj[note] 
fe prend pour dedecus^m^rqnt d^nfamie, ta- 
che dans la réputation, come quand on dit 
d'un militaire , il s'efi enfui en uni telle oca^ 
fionj t*efi une note y il y a une métaphore & 
une fynecdoque dans cette façan de parler. 

Il y a métapho^^ pMifque oette note n'eft 

pas une marque réèle, ou un iîgne fenfible, 

qui fbit fuir la perâne dont on parle; ce 

^ ' i : ' tfeft 
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ii'cft que par comparaifbn qu' on le (ert dcDW tro. 
ce mot, on dône à note un fcns ^irîtuel & J^J^^J^ 

métaphorique. çulibr. 

Il y a fynecdoque, puifque mte cft rc- 
flraint à la lignification particulière de ta^ 
thcj dédccus. 

Lorfque pour dire qu'il &ut faire péni- 
teoce & réprimer les pallions , on dit qu' // 
faut mortifier la chairs c'cft une exprefiion 
figurée jqui peut iè raporter à la lynecdoque 
& à la métaphore. Chair ne le prend point 
alors dans le fens propre, ni dps toute foii 
étendue; il le prend pour le corps humain,. 
& furtout pour les palpons, les ^ns ; ainii 
c'eft une fynecdoque j mais mortifier cft un 
terme métaphorique, on veut dire qu'il faut 
éloigner de nous toutes les délicatelTes lèn- 
ûbles $ qu'il faut punir notre corps, le lëvrer 
de ce qui le âate, afin d'afoiblir Tapétit char-» 
nel, la convoitilë, les palTions, les foumettre 
à Tei^rit, & pour ainli dire, les faire mourir. 

Le chan|;ement d' état par lequel un ci-- 
toyen romain perdoit la liberté, . ou aloit en 
exil, ou changeoit de famille, s'apeloit cap^ ^ 
tis minutioj ^minution de tctp : c'eft encore 
une exprelHon métaphorique qui peut auHi 
être raportée à la fynecdoque. Je crois 
qu'en ces oc^fîons, on peut s' épargner la 
peine d'une essaâitude trop recherchçe, & 

qu'il 
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Dèi tÀo- qu'il fufït de remarquer que P expreffion eft 
'^ RoT ^S^^^^y ^ ^^ ranger fous fefpèce de trope 
GuttÈft.. auquel elle a le plus de raport 
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l^ela fuhorêinatihn des Trapes^ m du rang 
Qu'ils doivent tenir les uns à l^ égard des 
% autres^ ^ de leurs caraSeres 

particuliers. ' 

|Uintilieii dit * que les Grammairiens 
au0î - bieti que les Philofophes di £pu- 
tent beaucoup entre eux pour fâvoûr com- 
bien il y à de dîférentes claffes detrppes, 
coml^ien chaque clafle renferme d' eQ)ècês 
particulières, $ enfin quel eft l'ordre qu^on 
doit garder entre ces cîaflTeis & ces cfpèces. 
Inft. Orat. Voflius fbutient qu*il n'y a que quatre 
Uv. c.^fj^Qj^ç5 prihcipaux, qui font la Métaphore, la 
e^x^^ji, Métonymie, la Synecdoque & P Ironie, les 
autres, àce mfil prétend, fe raportent à 
ceux-là conie les efpèces aux genres; mais 
toutes ces difoutions font affez inutiles dans 
la pratique, & il ne faut point s'amufër à 
des recherches qui fouvent n'ûftt aucun ob- 
jet certain. : 

Toutes 

"* Circa qucm [iroptntt]itiézplica1>ilkf' & Grammaticif 
inter spfog, dPhiiofopbis piigna eft: Quaefint ge* 
nera, qux fpccies, qiiis numeruS| quis cui fubjicîattir» 
Qiiin$. Inft. Orat. 1. VIU. c 6. 
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Toutes les fois qu'il y a de la diférenccxï^P'TRp- 
dans le report naturel qui dont lieu à 1«p^\ti! 
fignification empruntée, on peut dire queçuLiBf, 
Texpreflion qui eA fondée liir ce raport 
apartient à un trope pàrticulien 

C e(l le raport de reiTemblance qui eft Ip 
fondement de la catachrèfe & de la meta- 
phore; on dit au propre unefeufUe ^arhre^ 
jk par catachrèfe une feuille de papier^j^prcc 
qu^une feuille de papier eft à peu près auffi 
mince quVne feuille d'arbre. La catachrèîië 
efl la première efpèce xle métaphore. On ip 
recQMrs à la catachrèfe par néceffité, qv^nd 
on ne tt'ouve point de mot propre pour èxr 
primer ce qu'on veut dire. Les autres efp€>- 
ces de métaphores fë font par d'autres moo- 
vemens de l'imagination qui ont toujours ]^ 
JceiTemblance pour fondement 

L'ironie au contraire efl fondée fur un 
raport d'opofîtion , de conirariété^ de ^ifé- 
rence , & ^ pour m& dire , fur le contra A^ 
qu'il y a^ ou que nous imaginons entre un 
objet & un autre; c'efl ainfî que Bpilcau a satire ix. 
dit, Quinauît^ft un Virgile. 

La métonymie & la fynœdoque aufli-* 
bien que les figures qui ne font que des ef^ 
pèces de l'une ou de l'autre, font fondées 
fur quelque autre forte de raport qui n' ell 
ni ua raport de refîemblance ^ ni un raport 

du 
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DESTRo-du contraire. . Tel eft, par exemple, le ra- 
FÀRTi^ port de la caufe à Tcfet : ainfî dans la méto- 
cuLiBR, nymie & dans la fynecdoque les objets ne 
^ont confidérés ni cogie femblables, ni corne 
contraires , on les regarde feulement corne 
âïant entr'eux quelque relation, quelque liai- 
ion, quelque forte d'union? mais* il y a cette 
'âiférence, que, dans la métonymie, Punion 
n' empêche pas qu' une chofe ne fiibfîfte itf- 
^épendanment d'une autre ; aù'îîeù que, dans 
la fynecdoque, les objets dont l'un tû dk 
poùt l'autre, ont une lîaifbn plus dépendante, 
page 100. corné nous r avons déjà remarqué ^ Tifti eft 
compris fous le nom de l'autre , ils forment 
iinenfcmble, un tout; par exemple, quand 
je dis de quelq'un, cp^ila lu €kér<m^ Horace^ 
Virgile^ au lieu de dire, les ouvrages de Ci" 
térofiy &c : je prens la caufè pour l'éfet, c'eft 
le raport qu' il y d entré un auteur & fbh li- 
vre, qui efl le fondement de cette façon de 
parler : voilà une relation, mais le livre fùb- 
fifle fans ion auteur & ne forme pas un tout 
avec lui î au lieu que, lorfque je dis cent voU 
les pour cent vaijfeaux^ je prens la partie 
pour le tout, les voiles font néceflaires à un 
vaiflfeau: il en efl de même quand je dis 
qu' on a payé tant par tête , la tête eft une 
partie efïentièle à l'home. Enfin dans la fy- 
necdoque il y a plus d'union & de dépen- 
dance 
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dancc efttre les objets dbflit le nom de P un db« mo- 
fe met pour le noni ^e tautre, qu'il n*y en J^'^^^ 
a dans la métonyouç., .. . cuubrV 

L'allufîbn le fert de toutes les Tortes de 
relations, peu lui ihipbrte que les termes 
convièneitt'OU ne coiiviènént pas entre eux, 
pourvu que par la liaiibn qu'il y a entre les 
idées acœfToireS) fls^réveâÛent celle qu'on a 
eu deiTein db réveilter« Les circonÔances 
qui acompagnent te fens litéral des mots • 
dont onie Jèrt dans raUtâion nous font çor 
naître que' ce fens iitcral n'eft j^ celni 
qu'on a eu defleià d'eixriter dans notre. e(^ 
prit, & nous dévoibnt: Paiement le fèns fi- 
guré qu'on a voulu novis faire entendte. 

L' euphémifine eftime^ei^èce d'^aUufioQ, 
avec cette diférence qu'on cherchai à éviter 
les mots qui pouFoiçht exciter queiquç idée 
trîfle^ dwe, ou contraire à la bienfëancç.; 

Enfin diaque efp^ce de trope a .fpn- ca- 
radlère propre qui le dif!ingue d' un autre, 
corne û a été facile de le remarquer par les 
oUervations qui ont été faites fur diaquc 
trope en particulier. Iles perfbnes qui trou- 
veront ces obfervadonsoutrop abflraites, 
ou peu utiles dans la pratique, pouront le 
contenter de bien fèntir par les exemples la 
diférenctfqu'il y a d'un trope à un autre. Les 
exemples les mèneront infènlibleftient aux 
obfèrvations. . X^^hDes 
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PARTI- * XXiL 

CWI.IIR. j ^^^ Tropes dont pri n^ a point jiarfi. 

IL Variété défns la dénomination des Tropes. 

L /^^me les figures ne ibot que die^s ma- 
\^ nières de padef qui oot un caraâère 
particulier auqud ou a dqné unoom ; ^uc 
d'ailleurs .chaque forte de figure Ipeut ktt 
variée en plufieurs manières c|iféreBtes> il 
efi évident que fi Y on vient à .ob&rMor cha* 
4ftine de ces manière^ & à leur- doner des 
nonis particuliers, xm m fera autant de fi« 
gure& Delà les noms dé mimefis^< ap(^b(^Sj 
tatûiphafis^ afteijmus, mySterifnmSy cbaritn- 
tifmus^ diafyrmuSj fanajmusj & autres pa- 
reils ç^oa ne trouve guère que dans les 
Ouvrages de ceux quiries ont imagines. 

Les expreffions figurées qui ont donc lieu 
à ces ibrtes de noms peuvent aifément être 
réduites fous quelqu' une des dafies de tro- 
ues dont f ai déjà parié: Lefarcafme^ par 
exemple, n*efi autre chofè qu'une ironie 
faite avec aigreur & avec emportement "^ 
On trouve Tinfini partout: mais quand unp 

fois on efi parvenu au point de divifion ou 

ce 

* Bft autem &rcafinus hoftilis irr^fio. •• çuai quii inor« 
fi» labris fiibfannat alium • • • irrifio quae ôat di(iu- 
éhs labris^ oftenlaque dentium caraa. VoJpuSf hA» 
Orat. I. IV. c, 13. Oe Sarcafino. 
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çc qu'on divifc n'cft plus palpable, c'eft per-i>Es tro- 
dre fon tcms & (à peine que de s'amiifer^^^j^^JÎ 
à divifèn cuusiu 

IL Les auteurs donent quelquefois des 
noms diférens à la même e4>èce d' exprel^ 
fion figurée, je veux dire, que Pun apcle by^ 
fûUage ce qu'un autre nbme métonymie: les 
noms de ces fortes de figures étant arbitrai- 
res & quelques uns aïant beaucoup de ra- 
port à d'autres félon leur étimologie,il n'eft 
pas étonant qu' on les ait fbuvent confon- 
dus. Ariftote done le nom de métaphore à 
la plupart des tropes qui ont aujourd'hui 
des noms particulierg, Ariftotelesifia omnia^^c. orat. 

translationes vocat. Cicéron remarque ^uffi "^^^^^'j* 
que les Rhéteurs noment hypallage la même 
figure que les Grammairiens apèlent meto-^ 
nymie. "^ Aujourd'hui que ces dénomina- 
tions font plus déterminées, on doit fë con- 
former iiir ce point à l'ufàge ordinaire des 
Grammairiens & des Rhéteurs. Un de 
nos Poètes a dit : 

Leur cris remplijjent Pair de leurs tendres fouhaîts. 

Selon la confiru(Aion\)rdinaire on diroit plu- 
tôt que ce font les fbuhaits qui font pouffer 

des 

* Hanc hypalUgen Rhetorcs , quia qiiali fummutantur 
verba pro vcrbis ; metonymiaih Grammatici vocan^^ 
qtiod nomina traniferunuir. GctfQt Orator. n* v^ 
aUtîr XXVIL 

N 
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j)Ës TRo-des» cHs qui retentiffent dans les airs. , L'acT- 
l AkT i^ *^"^ ^" Diiîlionaîre Néologique donc à cette 
cuLiER* expreffion le nom dcmetathèfe: les façons 
de parler femblabks qu' on trouvé dans les 
anciens font apelées des hypallages: le mot 
dfe métatbèfe n^çft giîère d^uiàge que lorf- 
^ qu*il s'agit d^ne tranfpoiitîon de lettres. * 
M. Gibert nous fournit encore un bel ex- 
emple de cette variété dans les dcnpmina-» 
tions des figures ^ il apcle métaphore •* ce 

que 

^ lAtroÂiffts^ mutatioy feu tratifpofitio literae» ut BfOfU/re 
pro Evander ; Tjfmin pro Tymhier. IJtd&r. liv. i. cy^ 
Metathefîs, (ap^^l/^hetores) eft figura qu2 mittiC 
animos |udicuin lit rês pfteteritas aut fiituras , hoc 
modo : Revocate menus aJJpeffacnlum txpnghatét mi* 
fita civhatiSf de: in ftitunini autem, eft ancicipatio 
eorum qine didiurus eft adverfarîus Idem 1.2. c.2i. 

** M. Gibert a fuivi en ce point la divifion d'Ariftotc,it 
ne s'eft écarté de ce philofophe que dans les exempieii 
Voici Icf paroles d'Ariftote dans fa Poétique^ c. xxi« 
èi félon M. Dacier c. xx ii. Je me fervirai de la tn* 
dudion dé M. Dacier. 

j,La métaphore, dit Ariftote, eft un franfport d*uii 
,,nom qu'on titre de fa fignification ordinaire. Il y ^ 
3,quatre fortes de métaphores : celle du genre \ \'^' 
„pèce , celle de l'efpèce a^ genre , celle de refpccc i 
yyl'efpècc» db celle qui eft fondée fur l'analogie. J^ 

• 99pèle métaphore du genre à l'efpèçe corne ce ven 

„d' Homère.- Monvaijjiau s' ejl arête loin de la vile 

y/iatis le port. Car le mot iurêter eft un terme gc- 

,,nériqiie , d il l' a apliqué \ l*efpccc pour dire ÔJ' 

^'^dans le port. 

Voici la remarque que M; Détcier fait enftntc for 

CCS paroles d'Ariftote : 5,Qyclques anciens, dî^i^»'o"^ 

• cort" 
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quc<2uintiItfQ * & les autres' noment anto- ^»^t»o< 
wmafe. „Il y a, dit M. GiberL quatre eipè- J^^^J! 
,,ces de métaphores; la première emprunte c plier, 
^,le nom du genre pour le doner à T efpèce, R^ctor. 
„come quand on àitVOrateur ^ow Cicéron^^^*' ^^^* 
„ou le Fhilofopbe pour Ariftote: ,, Ce font 
là cependant \é% exemples ordinaires que 
les Rhéteurs douent de Tantonomaie : mais, 
apurés tout, le nom ne fait rien à la chofe] 
le principal eft de remarquer que V expreii 
fion.èft figurée,, & en quoi elle eft figuréçe. 



Que tufage ûT Valus des Tropesfont de tous 
les tems Çf de toutes les langues. 

Une même çaufè dans les mentes circon«« 
ftances produit des éfets femblablcs. 
Dtos tous les tem$ & dan$ tous les lieux 
. . N a où 

^condint Ariflote deçQ qu'il a mis fous le nom de 
y^métaphon le» deux preniiirc» qui ne font propre* 
9^\Xkcnt wt Ats fynecdoquts i mais Ariftote parie en 
^^àiéral » d il écrivoit dans |in tems où Ton n'ayoil 
,9pa9 encore rafiné fur les figures pour les diftinguer 
9,<S: pour leur doner à chacune le ngui qui en auroit ' 
,,micux expliqua la nature^ Dacier, Poétique d-Arif« 

j^otc, pa|^ 345- , . 

* Ayruvo/uuffUtf qux aliquid pro nomine ponit, poëtis fre« 

quentiffîma •• . Oratoribus etlam (i rarus ejus rei, non 
nuljuf tamenufiis eft: nam utTydtden(SrFelidtnnon 
dixerint , ita dixerunt everforem Cartbaginis d Nu- ^ 
mancix pro Scipione; âc romanst eloquentis? princi- 
ptm pro Cicérone poTuifle non dufoitent, UiiintiL 
Inft. Orat. lib. VUI. c. 6. 



, 196 D ES T KO PES^^&c. 

DES TRo-où il y a eu des homes i il y a «u de T ima*^ 
F artT gination, des paifions, des idées acçefibires, 
cuLiER. & par conféqucnt des tropes. 

Il y a eu des tropes dans la langue desOal- 
déens, dans celle des Egyptiens^ dans celle 
des Grecs & dans celle des Latins : on en 
fait ufage aujourd'hui parmi les peuples mê- 
me le^ plus barbares^ parce qu'en un mot 
ces peuples font des homes, ils ont de Tima^ 
gination & des idées accelToires. 

Il eil vrai que telle expreffion figurée en 
particulier n'a pas été en ufage partout; 
^ mais partout il y a eu des exprefRons figu- 

rées* Quoique la nature fbit miiforme dans 
le fonds des chofes,' il y a une variété infi- 
nie dans Pexécutiôn, dans Taplication, dans 
les circonflances, dans les manières. 

Ainiî nous nous fèrvons des tropes y noa 
parce que les anciens s'en font fervis^ mais 
parce que nous fbmes homes corne eux. 

Il eft dîficile en parlant & en écrivant 
d'aporter toujours Tatention & le difcerne- 
ment* néceffaires pour rejeter les idées ac- 
cefToires qui ne conviaient point au fiije^ 
aux drconflances, & aux idées principales 
que l'on met en œuvre : delà il efl arivé dans 
tous les tems, que les écrivains fe font quel- 
quefois fërvis d'expreflions figurées qui ne 
doivent pas être prifes pour modèle. 

Les règles ne doivent point être faites fur 

l'ouvra* 
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Pouvragé d'aucun particulier , elles doivent »«« tro- 
ctre purées dans le bons feus & dans la na-^^^^^^ 
turc: & alors quiconque s'en éloigne necutiER. 
doit point être imité en ce point Si Y on 
veut former le goût des jeuiks gens, on doit 
leur Élire remarquer les défauts y auffi bien 
qtie les bcautésc des auteurs ^u' on leur fait 
Ikè. Il eft plus facile d'admirer , f en ton- 
vienà i mais utie critique âge, éclairée, ex- 
emte de paffion & de fanatiiSnë eft bieh- 
ptus utile. 

Amfi Pon peut dire que chaque fiècle a 
pu avoir. fes critiques & fcm DiSiomireNéo* 
logique. Si quelques perfbnes difent aujour* 
diiui avec raiibn ou fans fondement, qu'/'/jJ»?!^": 
rigne dans le langage une afeSamn puérile :^^^ ^^' 
que le ftile frivole (^ recherché pajfe juf 
m^aux tribunaux les plus graves^ Cicéron a 
fait la même plainte de fon tems. Efi enim Orat n. 
quoddam ètiam injigne Q fia^rens ^^timisy^^^y^^ 
fiBuniy (^ expolitum gemsy in quo omnes^ 
verbcruniy omnes fententiarum illigantur le^ 
fifres. Hûctoiumefophiftarumfantibusde'' 
fluxit in fbruniy (fc. 

,, Au plus beau fiècle de Rome, c'eft-à-dire, 
,,au fiècle de Jules Céiàr & d'^Augufte, un 
9,auteur a àk infantes ftatuaSy^xxt dire des^^^-S®",^" 
^,ftatues nouvèlement faites: un autre, que diiôr.^T 
9 Jupiter cracboit la nège fur les Alpes. n. p. 254! 

^pitêr- hibmuK canâ nive cimjimit A^es. ^ ^ g^^ 

N 3 . Horace V. 40. 
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bEs T«o- Horace ietiiipque de l' un ^ de P autre " dé 

PARTï-^ ces auteuirs; mais il n'a pas été exemt lui 

ci^LiER. même des fi^es qu^il a re^^odbées à £bs 

Le p.Sand.<:ontemporaîl^. // ne refit à la plupart àit% 

don, Pnf* tomentdteiffs $ autre liberté me pour louén. 

^ ^ ' *lpour admirer^ pour aiorerj mms-eevûcqvi 

font ufag^ de ioirs luraièfes'&qui 4ie& cx»n^ 

id. pag. »t.<lui&nt ^oiMpitMfteprévi^titikaoei^le^ Ai* 

ûprQUvem certains vers fyrimess dmt: la tû^ 

ûùinct^ttefi point offkL cbâtéetL Ce lEbik -les 

ibi^ termes du P. Sanadon , ^''ai réletféen flu^ 

, fieurs endroits , ppurfiiib-il , àis fénjees^ des 

fentimémydes tùurs (S des exfreffionsry qui 

m'ont paru répréhenjihles^ 

Ittft.Or« \. Quintiikn après avoir repris dans les an* 

Corn *^'^^^^^^ quelques métaphores défeâueiafes^ 

tio. ^ * dit que ceux qcri (ont inftruiis du bon & du 

ftiauvais uâfge de^ lîgints, ne lâ^c^itreront 

' que trop d^exemples a r'q^endre. Quûrim 

exempta nimiumfreqmnter repreien^tj qui 

JH^iimt hf^'vitra'ejfe. v 

Au refte les Êiutes qui re^ràent les ms^ 
ite font pas cettes que V^otk doit r^martqiier 
avec le plus de foin: il dl/bien |)lâs ittik 
d^pbferver relies i:}m pèchent tsontf e k <:on* 
duite, contré la jufVeâe du r^lbnensent^tc0n- 
tre la pr€A>ieé^ ladroiturei&les vbonesmœurs. 
Il ^roit à iddiaiter que les. exemples de ^oes 
dernières fdrttes de fautes furent moins ta- 
res, ou plutôt qu'ils fuffent incomis. 

©© DES 
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DES TROPES. 

TROISIEME PARTIE. 

l^_ outrés JcHf dans lesquels un même moi 
feut hre.e^^^yé dans le discours. 

Oiitœ les tropes dont noifs venons de 
pirler & dont les Gramsiairiens & les 
Rhéteurs itriBteitt ordinairement, il y aenco«* 
f e d' autres iens dans lesquels ies mots peut* 
^vmt être employés, & ces fens ibnt la plur 
pm^ autant d'autces.di&rentes fortes de trom- 
pes: il me paroit qu'il eA très .utile de les 
conaitre pour mettre de l'orbe dans les 
pei^s , pour rendre raiibii du diicours âc 
pouf^en entendre les auteurs. Ceft ce qui 
va faire la matière de cette troifième partie. 



L 

Suhftantifs pris adjeBivement^ AdjeBifspris 

fubftantivement^ Suhftantifs O AdjeBifs 

fris adverbialement. 

Un nom fîibflantif iè prend quelquefois 
adjeâivemenjt, c'eft-à-dire, dans le fens 
d'unatributj par exemple: Unféreefitou^ 
jours pére^ cela veut dire qu'un père eft tou- 
jours tendre pour Jesenfans, &que malgré 

N 4 leurs 
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DES TRÔ. leurs mauvais procédés/il à toujours desXen* 

TESDANStiniens de péréà leur égard; alors ces fiib- 

t B Ns. £^3 jjf jfg f^ conftruifent come dé véritaUes ad- 

, jeiîlifs. ^Dieu eft notre reflburce, notre 
lumière, notre vie, notre fbutiea, notre tôuL 
,,L'home tfeft qu'un néant. Etes-vousPrinÀ 
5,ce? Etes-vbus Roi? Etes-vous Avocat?,, 
Alors PrincCy Rûi^ Avocat j fbntadjeâifs: ' 
Cette remarque &rt à décider la queiHon 
que font les Grammairiens , iavoir, fi ces 
motsIt.oi^R£ineyPéreyMérè^&c.Contruhûan^ 
tifs ou adjeétife? ils font Tun & l'autre ifui- 
vant Pufàge qu'on en ait. Quand ils (ont 
le fujetdela propofitiion, ilsfbntprisfubflan* 
tivement; quand ils font Tatribut delà pro- 
pofition ils font pris adjeétivement Quand je 
dis le Roi aime ie peuple ; la Reine a de lé/fiétè: 
' Roi^Reine, font des fubflantifs qui marquant 
un tel Roi & une telle Reine en particulier; 
ou, come parlent les Philofbpfaîes, ces mots 
marquent alors un individu qui tù Roi : 
mais quand je dis que Louis ^inze eft Rof^ 
Rài eft pris alors adjectivement ; je dis xle 
Louis qu'il eft revêtu de la puifTance royale. 

Il y a quelques noms fubftantifs latins qui 
font quelquefois pris adjedivement, par mé- 
tonymie, par fynecdoque ou par antohomafè. 
J&% f "a' ^^^^^^^ crime, fc dit d'un fcélérat, d'un home 
V. 3* ' qui eft, pour ainfi dire, le crime même : Sceluf^ 
quemnam hic laudat? Le fcélérat de qui 

parle- 



PRIS ADJECTIVEMENT (^c. aoi . 

parlc-t-îl? Diiillic eftfcelusqui meperdiditpMsrKo^ 
**Où eft ce fcclcrat qui m^a perdu ? où vous "^ ^^^^ 
toy ez que Jcelus fe coiiftruît avec illic qui 
eft un mafculin ; car félon les anciens Gram- ad. 3. fc. 5- 
mairiens oh difbit autrefois ilUcj ilUc^ illuc^ v. i. 
au lieu àc ilkJllaJllud: la conftruâion le 
feit alors ièloh le fens, c*eft-à-dire, par ra^ 
port à la perfone dont on parle , & non fé- 
lon le mot qui eft neutre. 

G2rr^,prifbn,fe dit auiB par métonymie, 
de celui qui mérite la prifon. AirC tandem^ tar^ Terenc 
ter? Que dis-tu malheureux? G'eft peutctre JJ^J'^^^**; 
dans le mèmç ièns qu'Enée, dans Virgile, pari- 
lant des Grecâ à l'ocafîon de la fourberie de 
Sinon^ dit (fcrimine ab unù-difceomnes. CeyBti.».T.^. 
que nous ne aurions rendre en firançois en 
confèrvant le même tour , un feul fourbe^ 
un^ feule de leurs fêurheriesy vous fera co^ 
mitre le caraShe de tous les Grecs. Téren-Phoftii.aô. 
ce a dît unum cognârisy omnes nôris. ».&.!• v.3$« 

Noxa^ ^, eft un fubftantif, qui dans le fens 
propre fîgnifie faute, peine, domage: àtfUh 
tere: Il eft dit dans leslnftitutes de Juftinien 
que ce mot £e prend aufli pour V efclave mê- 
me qui a fait le domage. Noxa autem eft ip/im i»ftît. 1 4. 
torpus quodnocuit^ id eft fervus (noxius). Ce^*'**' ^''* 
mot n'êft pourtant pas d'un uiàge ordinaire 
en ce fens dans la langue latine. * 

Un adjedif lë prend auffi quelquefois (tab* 

N 5 ftan* 
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** • ■ * • 

^MBs^rtio-flâHtivemcnti c'éft^^â^eiUre, qu'un ràotquieft 
ffEs is>Am ordkiâîremeiit atribut., eft qp^^jucfois iùjet 
LE »B«f s.^^^ .ijacfrGpofîtionî ce qui^ p^ut ariver 
que parce qu'U y a alors qi^qM'âyùtre ijoiq 
foas*-entenau qui eft daos l'e^t f . par exem*- 
|de: fe î^^' ferjhade^^ C*ei3:^^dji% çequi cft 
Afraj^/^/w ur4/voulav»rî|téj ^fijû5/,^|ftf^«r 
:^af^fraks faibles (^«>ii^«tf^.ç>ft-à-dir€^ 
Dieu, qui eÛ tout p4i|0aQ^ v^gi^a îlj^haiAef 
jfeibles. . 

Nous awo»5 vu 4a«5 le^pç^mio^îres dç 
lafyataxe, que ;l!ad verbe pfk \mmot qiii reor 
&t!iR)e k prçpdGitiQu & kiiKi|n>qpi la déterr 
tinioe. {La pi;^^|ion Pi(at(|ue^tQe çircoust- 
tajnQefenerâley quieâ eofuite Jéterfl^né 
Ir QOm qui fuit lapi^pafîtioQ félon l'ordre 
Àtsiâé^ : \Of r adverbe jj^eaformasit la prépo- 
&î(S^n ($( le noixii il ma^qi^uo^ çirconfiance 
particulière du fujet, ou de l'ati:ibut de la 
propofitiou : fé^pimtery avec ftgefle, avec ju- 
* ^emôit ijkfè^ ibu vent, en plufieurs ocafions } 
4ihi^o\k^ en quel lieu, en quel endroit; ibij 
ià, en cet endroit là. 

Il y a quelques noms iubftantifs qui font 
pris adverbiâleoient, c'eft-à-dire qu'ils n'en- 
ttent dans une propofîàpn quepôur marquer 
une circqnflance du iîijet oude l'atribut, en 
vertu die quelque prépofition ibQS-enten4ue.; 
pat léxemple: J(?/to',àlamaifon^ au lieu de la 

de- 
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écmeure. Vider nupttM iomiéppoNm^ elle dbs tro- 
voit 4|ubn fe ppcprare chez aous à la iioce^ ^^^^^^^ 
domi marque la circonôaticé 4u lieu où Tgn 
fe pn^arott à la aoœ: on fous-entend, /UTer. And. 
ésmms dami^ dans les apartomens de la mai-^^«3.fc.s. 
ûm^ delà demeuïe; ou bien m â/rfii0 ^rp^"^^ 
^piffi. Pbute a eaqprimé leife/; ^imé:/ 4M!2fPlatite».Ca. 
3pfr je(fef , de cfaatnbre en chambre. d'apar-Ç"^* ^^''^ 
cernent «n apartement 

Quand tkm eft opofé à ii^/b' ou militia 
(on ibusnentend ir« rehusi Cicéron V a ex-* 



«r%9 ^ feloMi tiotre .manière Kle parler poin: 
lapaix^ b'fémi de iapaix. Hous BvoviS fv^ 
lé ailleurs 4e €c$ fortes 4''ellip&s. 

Ojxp^dà Se pirend auffî adverbialement, co- 
.ii^4iou$ L'avons xemarquéplus haut. Quand pa^e 47. 
on iâitun^e &^ la raiJbn des terminaifons de 
ces fortes ae mots^ on peut & contenter 
de dire que ce font des uibflantifs pris ad« 
>efbialement. 
Les adjediCs ie prènefit auf& fort ibuvent ad- 
verbialement, corne je r,ai remarqué en par- 
lant dès adverbes î par exemple : parler baUtj 
fârierbas^ parkrgr^r^iaffn^grxct&Uti' 
-41e loqnii ; jmfiry^^ Jèmrbm^ fenthr mm- 
vaiSjfnareherviUjVri^^ 

Ces adjectifs ibnt abcs JULBtutte^ & c^eft 

une 



DES TRo.une imitation des Latins : * Transverja ruen^ 

p ES ç ANS tibus hircis >• hirds tuetaihus adnegoiia trans^ 

i-B sENs.^jj^^j^ K^f«ireft très ufîté dans les bons au- 

• Virg. Ec*|.çm.5 ^ 2L\x lîeu de recenter qui ne fe trouve 

' * ' ^ que dans les auteurs d^ la moyèrie latinité: 

3.^156? Solerecemorto: Puerim recens natumrepe- 

♦*plaut,wr^**. Dans ces ocafionis iljÊiutibus-cnten- 

CiftelL, X, dre la prépofîtion ad^ (mjuxta^ ou m 5 juxta 

^•*^* recens negotium^ ou r^w/w//, corne nous dîr 

(bnSy àJafrançoiJe^ à la mode ^ àlarenverfe^ 

t.t.0(fci7iè Pimprmfte^ àlatraver/èy &c. Horace a 

.Hoip.L».od.jjj aipl^j0^ ^ixrplenè^ pleinement, aboi»* 

Hor. 1. ^» dament , à plein : numahit ad plénum: On 
ode I.V.34* trouve auffi in pa\it ady Ums in pra/èns 
Amorti a.^^^^*^-' (J^^^ ^^ altum m$lihus. 

Eleg. 12. £;vfï inimmmfumfœcunda licentiavàium* f\ ' 

^' ^ ' * ' Aînfî quand Salufte a dit mons immenium ^edi- 
iiiiri^ //!/ \ il faut fous-entendre /» / & avec ces ad- 
jë£Hfs on fous -entend un mot géhérique, 
negotiumjjpatiumy tempusy ésvutn^ &c. 
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SENS DETERMINE^ SENS INDETERMINE. 

Chaque mot a une certaine iigni6cation 
dans le discours; autrement il* ne iigni- 
fieroit rien: mais ce (ens, quoique détermi- 
JQ^ ne marque pas toujours précisànent un 

tel 



SENS DÉTERMINE' C^c. ftos 

tel individu, un tel particulier j ainfî on apè- des mOf 
le fins indéterminé ^ ou indéfini^ celui qui ^^^ dans 

^ -J' ' ^ /^ LE SENS. 

marque une loee vague , une pensée gène- 
raie, qu'on ne fait point tomber fiir un ob- 
jetparticulierj par exemple: an crtrit^ondits 
ces termes ne dé%nent peribne en particu* 
lier qui croie ou qui dife : c'e A le fens indé- 
tenmné, c'eft-à-dire^ que ces mots ne ma&> 
quent point un tel particulier de qui Ton \ 
dife qu't/ croit ^ ou quV/ dit. 

Au contraire, lesfens déterminé tombe fur 
un pbjet particulier î il déligne une ou plu* 
iieurs peribnes, une ou pluiîeurs choies, co* 
me, les Cartêfiens croient que ks animaux 
font des machines: Cicéran dit dans fis Offi^t.%. 11.S4. 
' cesy^ue la bonefoi eft le lien de lafociétL ^' ^^^^ 

On peut raporter ici \tfens étendu & Xtfirn 
étroit. Il y a bien des propofitions qui font 
Vraies dans un feps étendu, latè^ & faufles 
lorsque Içs mot^ en font pris à la rigueur, 
firiSè : nous enf donerons des exemples en 
parlant du fëns litéraL 



HI. 

SSNS ACTIF, SENS PASSIF^^ 
SÇNS NEUTRE. 

ÂBifvïtïit de agerÇy pouffer, agir, faire, 
^^ \]ti mot eft pris dans un &ïis aâif, 

quand 



iod SENS ACTÏF,j&(, . 

DES Tào.qu^^ îl marque qoei Pob}èt qu^ exprime, 
FÊs DANS ou dont il eft dit, fait une aâfon, ou qu^il 

Il faut remarquer qu^il y a des aâioos ât 
des (èntimens qui paifent ûxt un objet tfoi en 
cft le terme. Les Philofopbes apèiem fmient^ 
ce qui reçoit Ta^Hon d'un autre ; ce oui th\t 
terme ou P objet du fèntimem d'un autre. 
Ak£ipmient ne veut pas dire ici celui qui rci^ 
fent de la douleur ^ mais ce qui eft le terme 
d'une aâion ou d'un fentiment Pierre bas 
Pauli ^iif eft pris dans un fensaâif, puisqu'il 
marque une aâionque je dis quePierreâit, 
éc cette aâion a Paul pour objet ou pour 
patient» Le Roi aime le peuple ^ aime eft 
auiE dans un fens aâif , & le peuple eft b 
terme ou l' objet de ce fentiment 
' Unmoteftprisdans un{enfpaffif,(piand 
il marque que le fîijet de la propofîtion, ou 
ce dont on parle eft le terme ou le patient de 
l'aâion d'un autre: Paulejl hatu par Pier^ 
res hatu eft un terme paftif: je juge de 
Paul qu'il eft le teame de l'adlioii debatre*. 

Moliire ^e ne fuis point bâtant^ de peur ittre batu^ 

fcî^' ^^roîfr eft aftif, & batu eft paffif 

Il y a des mots qui marquent de fîniples^ 
propriétés ou manières d'être, de fimples fi- 
tuations, & même des allions, mais qui 
n'ont point de patient ou d'objet qui enfoit 

le 



SENS PASSIFy^c. icyj 

k terme j c'cft ce qu'on apèkt \tfens neutre^ dss tro* 
Neutre veut dire ni P un ni foutre^ c'cft-à- ^" '^a^* 
dire, ni aftif ni paffif. Un verbe qui nfc 
marque ni une a(9âon qui ait un pati^nt^ ni 
une paffion, c'efl:-à*dire , qui ne marque 
pas que Tobjet dont on parle foit le tome 
d'une adion,Ceverbe,éis-)e,tf€ft ni aôif ni 
paffif} & par conséquent il eft apelé fieutre. 

Amare^ aimer, chérir; àiligere^ avoir 
de Tamitié, de X afeâiou , ibnt des verbes 
aAifs. Amariy être aimé, être chéri ; diligiy 
être celui pour qui l'on a de l'amitié, font 
des verbes paffifs : maàs fédère^ être affis, 
eft un verbe neutre; ardere^ être alumé, . 
être ardent, eft aûffi un verbe neutre. 

Souvent les verbes* aâifs £ë prènent dans 
un fens neutre, & quelquefois Its verbes 
neutres fe prènent dans un iens adif : écri^ 
re une lettre eft un fens aâif; mais quand 
on demande , ^f y^/r M&n^ur? & qu'on 
répond, il écrit ^ ild&rt il chante ^l danji s tous 
tes verbes là lont pris alors dans un fèns 
neutre. Quand Virgile dit que.Turnus en- 
tra dans un emportement que rien ne put 
apaifër, implacaiilis ardets ardet eft alors virg. lEn. 
un verbe neutre: Mais quand le mêmç**' ^-3. 
Ppète, pour dire que Coridon aimoit Ale«- 
xis éperdumeût, €t fert de cette expreftion^ 
Cin^ià^nardebatAkxin^s^çx^ardebat eu pris £ç^z^ v. i. 

4a(is 
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0ES TRo- dam im ferts aâif, quoiqu^on puiiTe dire 

'b"^^^^^ ilAfx/», bndoitppur 

Alexis. 

Requie/câMy fè repofer, être oifîf, être cm 
repos, eft un verbe neutre. Virgile Ta pris 
> dans un fens aâif lorsqu'il a dît : 

CcL8.^4« ' Mt tnutata fuos re^ierunt flumina curffés : 

Les fleaves changés, c'eft-à-dire, contre leur 
ufage, contre leur nature, arétèrent le cours 
de leurs eaux , retinuerunt fuos curfus. 

Simon dans l'Andriène rapèle à Sofie les 
bienfaits dont il Ta comblé : „Me remettre 
„ainfî vos bienfaits devant les yeux, lui dit 

T And. "i^^^^-i ^'^^ ^^® reprocher que je les ai ou- 
aô.i.fc. i^bliés* IfiM cammemorath^quaji exprohratio 
V.17. efi ifhmemoris beneficif. Les interprètes d'a- 
cord entte eux pour le fonds de la penfëe, ne 
le font pas pour le fëns ctinmemoris : ië doit- 
il prendre dans un fens adti^ ou dans un fèns 
paflif? MâdameDacier dit que ce mot peut 
être expliqué des deux manières : exprobra» 
tio met immemoris y & alors immemoris 
efl aftif î ou bien, exprohratio heneficii im^ 
ito^m^/V, le reproche d'un bienfait oublié; 
& alors immemoris efl pa{Ii£ Selon cette ex« 
plication^ quand immemor veut dire celui qui 
^ mblie^ il eA pris dans un fens adlif; au 
lieu que quand il lignifie ce qui eft oublié^ il 
eft dans un fèns paflif, du moins par raport 
à notre manière de traduire. Mais 
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' Mais ne pouroit-cn pas ajouter qu'en ^-^^^va^^ 
tm immemor veut dire fouvent qui tCefi fus ljes sbks. 
demmré dans la mémoire'^ Tacite a dit ini^ . 
tnemor Iheneficiwn \ unhienâutqui n^eft pas 
demearc dans la mémoire^ ou félon notre 
manière de parler^im bienûit oublié. Ho* Home,!. 
race a dit memor nara^ une marque qui dure ^ ^^- '3- 
long-tems^ qui iait reffouvenir. Virgile *a^^"' ''* 
^t dans lenaërae^s iwiràirrr/f, fine colà^ 
qui demeure long-tems dans le cceur, ainfî 
mmemaris fèroit dans un &ns neutre en latin. 

Que fait Moteur ? Il Joue: jouer tû pris 
alors dans un fens neutre : mais quand on dit, 
il joue gros jeu s il joue eft pris dans un fens 
adHfi (x^gros jeu eft le régime de // joué. 

Danjer eft un verbe neutre ; mais danfer 
une courante^ danfer un menuet; danfer efl 
alors un verbe aâi£ ^ ^ 

Les Latins ont fait \p même ufàge dey2riL 
tare qui répond â danfer. Salufte a dit de 
Sempronia qu'elle fàvoit mieux chanter & 
danièr qu'une honète feitime ne doit le fa« 
voir, PJallere (S filtate elegantiusy quam Saiiuft. 
nejceje eft probie: (fupple) doSa erat 4e»rûJ^®**'- 
ffallere Ç3 Jàltare:faltaret^ pris alors dans 
un fens neutre : mais lorsqtf Horace à ait Hor. i h 
Sait are Çyclopa^ danfer le Cyclopej jaltare^^^' ^' ^^' 
eft pris alors dans un fens.adi£ <,Les Grées Remarq. 
^& les Latins dit Monfîeiir Dacier, ont dit^'J»^^*'* 

O' . Janfer 
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T 
I 

DESTRo-„(fo/ï/?r le Cyclope^ danfer Glaucus^ danfer 
TES DAm^Qanmède,Léda^Eurape,&c.jy c'eft-à^dire, 
LE *^^^*j.çpj.^(^n|.çi. en danfànt les avantures du Cy- 

dope, de Glaucus, &c. 
Hor. 1. ». L^ même poète a dît Fufius ehrius Ilio^ 
$àt.^,y. 6hnam edormitj le comédien Fu6us en repré-» 
Tentant Ilione endormie , s^endort lui-même 
côme un home ivre qui cuve fon vin. Té-* 
/Ter. ^Tencc a dit . edormifcam hoc villiy je cuve- 
5.^Sc.». v.J^^imonvin: &Plaute *, edormifcam banc 
II. crapulam^ & dans TAmphitrion il a dit ** 

^^^^^'cdormifcat unumfomnum. come pous difbns 
Se. 7. V. %%.d^^^f^ unfomme. Vous voyez que dans ces 
** Idem exemples edormire & edcrmifcere Çci^vhxitxxt 
An^P^-^^'dans un fens adlif. " 

^5. * Cette remarque ftrt à expliquer ces fa- 

çons de parler i/«r,yîïi;^r«r, &c. ces verbes 
neutres fe prènent alors en latin dans un fëns 
paflif, & marqueirt que Tadion qu'ils figni- 
fient eft faite ; iter itur^ V aâion d'aler fe 
fait Voyez ce que nous en avons dit dan& 
la fyntaxe : Taftion que le verbe fignifiç fert 
alors de nominatif au verbe même félon I9 
remarqué des anciens Grammairiens *'^. 

IV. SENS 

♦•* Ut eurritur a me, pro atrro; vtijlatur a ie^ pro 

'Jlas: fidetur ^ilh^ fToJidet Hle: in cis poteft ipâ 

res intelligi voce pafliva; ut eurritur curjus , iella-' 

' sur hllum» PrifciamUf lib. XVII. c. de Prononiiniim 

conftruâione. 

Et Vojjtus s'îxfrimt in as tcrtms, verba accufativuin 

habent 
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FSSDANS 
ly^ LE SENS, 

SBNS ABSOLU, SEIfS RELATIF. 

Un mot eft pris daos un fens abfblu^brf^ 
qu'il exprime une chofe confidérce en 
elle même fans aucun report à une autre. 
Ahfolu vient d'ab/blutus^ qui veut dire ache- 
vé, acompli, qui ne demande rien davanta-v 
ge î par exemple, quand je dis que le foleil 
eft lumineux y cette expreflîon eft dans un 
iens abiblu y celui à qui je pacle n'atend rien 
de plus, par raport au fens de cette phralè. 

Mais fi je difbis que le foleil eft plus grand 
que la terrè^ alors je confîdcrerois le foleil 
par raport à la terre, ce feroit un fens relatif 
ou refpedif Le fens relatif ou refpcdif eft 
donc lorsqu'on parle d'une chofe par raport 
à quelqu'âutre : c'eft pour cela que ce fens 
s^apèle auffi refpeBif^ du latin refpicere^ re- 
garder ; parce que la chofe dont on parle, en 
regarde, pour ainfi dire , une autre ; elle en 

O a ra- 

liabeiit fu» originis vd cognât» fignificationis : priorit 
gencris apud Tercntium eft ludert ludum, JStin. ad. 
3. fc.^.v.sy. A^udMaroncmfurerefnrQrem. Aen, L 
11» V. ^go. Donatus Archaifinum vocat, mallem Atti- 

ciCiium dixifTct quia fie lociitoi confiât, non 

cos modo qui défita âc obfoleta amant, fcd optiiÂos 
quosque optimi aevi fcriptorcs, &c, . Jùi/j^s de con- 
firuâione; pag. 40^, ^>i^\M^^ 




lia SENS COLLECTIF, Cfc. 

DBS Tko.tafpèîe l'idée, elle y â du ikpottj é\c s'y râ- 
FBsi^\N9pQj^ç. jç|^ yigjjt relatif, de referre rapor- 

tcr. Il y a des mots relatifs, tels que pére^ filsy 
époux^ &c. } nous eti avoHs^dé ^iSeurs. . 



V. 

r 
SENS COLLECtlF, SENS DÎSTRIBU TIF. 

CoUeSif vient du latin toUigere, qui veut 
dire recueillir ^ aJfemUer. Diftributif 
vient àc^difiribuere^ qui veut dire diftribuery 
partager. * 

La femme àiKe àfarlér: cela eft vrai en 
parlant dès femmes en général ; ainlî le mot 
'àt femme eft t)ris là dans un fens colledi^; 
mais la propofîtion eft faulTe dails le fens di- 
ftributiiF, c'eft-à-dirc, que cela u'eft point vrai; 
de chaque femme eh particulier. 

Dbomeeft fujèt à la morts cela eft vrai 
dans le fens coUèidlif^ & dans le fens difbri- 
butif. 

Au Heu de dire le fens càlléBif & le fens 
difiributifj (in dit àiiiïi lé fens général & le 
Jens particulier. 

H y a àt^ mots qui fbtit collfeiSifs, c'eft-à- 
dîrc, dont ridée repréfèrite un tout en tant 
que compofë de parties adluèlement fepb- 
rées, & qui forment autant d'unités ou d* in- 
dividus particuliers: tels font armée ^ repu- 
hlique^régiment. . VI. sé^s 
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-.- PE« DAN9 

SEN» PC^UIVÔC^UE, SÉVS LOUCHE. 

Il y § d(js spQts & d9$ pjcfofîtjons équiyo-* 

fignififc des chofcs diférentes : coiQe cbcpurj 
afl^fiibléç 4e:^vi£eUr$ pfC^s^^ qui ch^- 
tëati wi<i*, fiiï^im^riçurf^4?s. animaux: 
«Kwi tabfevfw ^«tt l'oaiqit des làcrifiices 
att;çÔifUxrM]?4gfawdemai(bnr Ces mots 
Çi^tkt çquivQi^ucs, il) moins djias la pronojj- 
dation. £({?«, n^m d'un auimati iiw,noia 
dhmf oe>nft©H^io;i, d'un figue cjélcfte § ^/m, 
nom d'une: vile. Cmn^ forte de fri^it} çQtn^ 
ai^ , endroit î im , inflmn*ent avec qtipi 
r<j^n n^rqu^ tes. monoics & les médailles; 
mUy înflr^mc»t qui fert àieiidre du bois: : 
coin cft encore un terme de manège, &ç. 

De quelle langue votilez-voux vousfervirMoMltt^ 
avec moi? dit le doâeur Pancrace, parlant à?'"''?^^ 
Sganarèlé: (fe la langue quefaià^ans ma bou-^^^^^ ^*** 
cbcy répond Sganarcle: où vous voyez que 
pai* langue iHin entend langage^ iSomej & . 
Tàutre entend, corne il le dit^ la langue que 
nous' avons dans la bouche. 

Dans la fuite d^un raifonement, on doit 
toujours prendre un mot dans le même fens 
qu'on l'a pris d'abord ; autrement on ne rai? 

O 3 foneroit 



ai4 SENS EQUIVOQ^WE, 

Ms TRo-foneroit pas juftc} parce que ce feroit ne 

TESDANr 
LE SENS 



TESDANs jj^ç qu^une même chofe de deux chofes 



difcrentes: car, .quoique les termes équivo- 
ques fe reflêmblent quant au fon, ils figni- 
fient pourtant des idées diférentes ; ce qui^ 
€^ vrai de Tune n'eft donc pas toujours vrai 
de r autre. • 

Une proposition feft équivoque, quand le 
fujet ou Pàtribut préfente deux lèns.à Tet 
prit; ou quand il y a quelque terme qui peut 
fe raporter ou à ce qui précède, ou à ce qui 
liiit: c'eft cc^qu'il faut éviter avec foin, afin 
de s'acoutumer à des idées précifes.' 

il y a des mots qui ont une conftrudion 
louche^ c'eft lorfqu'un mot paroit d'abord 
le raporter à ce qui précède & que cepen-' 
dant il fe raporte à ce qui^ fuit : par exem- 
]de , dans cette chanfbn iî conue, d* un de 
nos meilleurs opéra, ' 

TU fais charmeTf 

Tu fais defarmer. 

Le Dieu de la guerre; , 

Le Dieu du tonerre 

Se laijfe enflamer. 

Lé Dieu du tonerre paroit d' abord être le 
terme de P a^ioii de charmer & de ^far^ 
mer^ auffi-bien que le Dieu de la guerre:^ 
cfependant, qu§nd on continue à lire, on voit 
aifémfent que le Dieu du tonnerre eft le no- 
nûàsitii ou \c £uptéc Je la(ffè eîiflamer^ 

Toute 
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SENS LOUCHE. aïs- 
Toute conftrudion ambiguë, qui peut (î-des tro- 
gnifier deux choies en même tems* ou avoir ^^^ ^^^^ 
deux rapôrts difércns, cft apelcc équivoque^ 
ou louche. Louche eft une forte d'équivoque, 
fouvent facile à démêler. Louche eft ici un 
terme métaphorique : car comc les perfo- 
ries louches paroifTent regarder d'un côté 
pendant qu'elles regardent d'un autre, de 
même dans les conftrudions louches, lës 
mots femblent avoir un certain raport, pen- 
dant qu'ils en ont un autre; mais quand on 
ne voit pas^ aifértifent quel rapoit On doit leur 
doner , on dit alors qu' une propofition eft 
équivoque , plutôt que de dire fîmplement 
qu'elle eft louche. 

Les^ pronoms de la troîfîème perlbnefont 
Ibuvcnt des fens équivoques ou louches, ftif-. 
tout quand ils ne fe raportent pas au fujet 
dé la propofition : Je pourois en raporter un 
grand nombre d'exemples de nos meilleurs 
auteurs , je me contenterai de celui-ci : 
' „Fi*ançois L érigea Vendôme en Duche-Tablc gc* 
5,Pâirie en faveur de Charles de Bourbon ;"jj'®jj* 
5,& il le mena atec lui à la conquête du du- Rois de 
5,ché deMilan,oùf/ie comporta vaillament. France de 
5,Quand ce Prince eut été pris àPavie,// nc^^ g^^^^" 
,;voulut pas accepter la régence qu'on lui bon. 
„proppfoit : // fut déclaré chef du confeil, 
5,/7 coôtinua de travailler pour la liberté du 

04^ „Roi, 



m6 sens EaUÎVOQ^UEy 
DES TRO.,,Roi} & quand //fut délivré, il continua à 

Il n' y a que ceux qui font déjà au fait de 
rhifloire qui puiflent déniclcr les divers ra- 
ports de ce Prince & de tous ces //. Je croi 
qu'il vaut mieux répéter le mot, que de le 
fervir d'un pronom dont le raport tf eft 
•perçu que par ceux qui favent déjà ce qu'ils 
lifent On évitoit facilement ces fens lou- 
ches en latin, par les u(ages diférens d^JùuSy 
ejus^ biCf iUcy is^ ifie. 

Quelquefois pour abréger, on (e contenta 
dé faire une propofîtion de deux membres^ 
dont l'un eil négatif & l'autre afirmatif, & on 
les joint par une conjon(f|ion : cette (brte 
deconAruâion û^eft pas régulière, & £iit 
fbuvent des équivoques; parexeniple: 

VrmAèiu D amour n^efi qu^im pta^r, & Phùnemr ui^ (fevoir^ 

Jj^fJ^^f L'Académie* a remarqué queComeifle de- 
* Sentil voit dire : 

luent de DamouT ifeft qu'un ptaifir , Humeur tft utk devovc* 

jiàt^hrie^^ éfet, ces mots n'e/i que^ du premier mem- 
CiA bre, marquent une négation, ainfi ils ne peu- 
vent pas ie confbruire encore ave(: un dlf- 
i?0/>,qui cil dans un fens afirmatif au fécond 
membre; autrement il fembleroit que Cor- 
neille, contre fbn intention, eut voulu nao-. 
prifer également l'amour & l'honeur. 

On 
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Qn ne fauroit «pprter trq[> ^'atentionoBSTROr 
pour éviter tous ces dci^juts: 6a ne ^^^^^^^\ù^l 
écrire que pour Ip fi^re emeoidre \ U nètetç 
& la prédiKMi font 1^ fia & le food^noeat de 
Tart de pvl(^r ^ d'écrke. 



VIL 

» 

9ES JEUX DE MOTS ET DE LA PAKONOMASE, 

11 y a deux fortes dtr jeux de niots. 
i« H y a des jeux de mots qui ne coniîf^ 
teat que dans un équivoque ou dao^ une air 
loiioQ; j'en ai parié dans l^alluiic»!^ & fen at 
doué des exemples. Les bons mots qui 
n'ont d'âutfe fe( que celui qu' ils tirent d'un 
équivoque ou d'une allufii;» fade & puérile^ 
ne ibnt pas du goût des gens fenfés , parce 
que ces mots là n'ont rien de vr^ ni de folide, 

9. Il y a des mots dont la fignification eft 
diférente » & dont le Ton eA prefque le me* 
me : ce raport qui ît trouve entre le fon de 
deupc mots> fait une efpcce de jeu y dont les 
Rhéteurs ont fait une figure qu'ils apèlent^,^*^ 1^^ 
Paronomalè; par exemple, éuiumes Jùnttai wo^m^ 
(mentes^ les amans font des infenfés: le jeu"°°*®"-. 
qui eft daiis le latin ne le retrouve pas daQS„"dor>M 
le françois, A mots. 

Aux funéraiUes de Marguerite d'Autriche, JJJ^^j^^ 
qui mourut en couche, on fit une devife d>Eug. vl 

Os dontEntr. 



2i§ X>^^ ^ËÎfX DE MOTS ^c, 

pÊs TRO. dont le corps était une aurore qui aporte le 
^^'^^^j' jour au monde, tivec ces paroles^ Dumpa^ 
rio^ pereo^ je péris en Ponant le jour* 

Pour niarqucr l'huittilité d'un home de 
bien qui fc cache en fefant de bonés oeuvres, 
où peint un ver à fbiei qui $^enferme dans ïz 
coque î Tame de 5:e^e 4evife eft un jeu de 
mots ; operitur dum operatur. Dans ces ex- 
cnîples & dans plufieurs autres' pareils , la 
fens fiibfifte indépëfidament des mots. 

J' obfèrveraî à cette ocafiqa deux autres 
figures qui ont du raport à celle dont nous 
venons de parler : l'une s'aj^ltfimiliter ca- 
denss c'efl quand les diférens membres ou 
incifes d' une ' période finifïent par des cas 
ou des tems dont Ja terminaifon eftlèmbk-^ 
ble: l'autre s'apckjtmilirer definénsj c^cft 
lorfque les mots qui fînifTent les diférens 
membres ou incifes d'une période ont la 
même terminailbii, mais Une terminaifon 
qui n'eil point une défîtiance dé cas, de 
tems, ou de perfone, come on dît facere 
fortiter^ (5 vivere tûrpiter. Ces deux der- 
nières figures font proprement la même; 
on en trouve un grand nombre d' exemples 
, dans S. Auguftin. On doit éviter les feux de 
mots qui font vides de fèns : mais quand le 
fens fubfîfte indépcndament du jeU de mots, 
ils ne perdent rien de leur mérite. 

VIII. SENS 
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FES DANS 
VIIL tl SBNS.i 

SENS compose", sens DIVISE^ 

Quand r Evangile dit ks aveugles voient*AM.c.xu 
les boiteux marchent i ces termes /w^-s* 
aveuglesj les baiteux^Ct prèneat en cette oca« 
fîon dans le fens divifé, c'efl-à-dire, qi|e ce 
mot aveugles fe dit là de ceux qui étoient 
aveugles & qui ne le font plus; ils ibnt di- 
viles, pour ainfi dire, de leur aveuglement, 
car les aveugles en tapt quVeugles, ce qui 
ièroit le fens compofé, ne voient pas. 

L'Evangile parle d'un certain Simon apèleMatt. %^, . 
le lépreux , parce qu' il V avoit été , c' eft le ^- ^* 
ièns divifé. 

Ainfî, qu»id S« Paul a dit que les ido1a-i.Cor.c0L 
très n'entreront pas dans le royaume des^-^- 
deux, il^a parlé des^ idolâtres dans le &né 
compofc, c'eft-à-dire, de ceux qui demeu- 
reront dans l'idolâtrie. Les idolâtres eh tant 
qu'idolâtres, n' entreront pas dans le royau- 
me des cieux: c'eft le fens compofë; mais 
les idolâtres qui auront quité l'idolâtrie & 
qui auront fait pénitence, entreront dans le 
royaume des cieux : c'eft le fens divifé. . 

Apclles aïant expofé, félon fa coutume, ' 
un tableau à la critique du public , un cor- 
donier cenfura la chauffure d' uhe figure de 

ce 
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m» T«o-cetafeleaù: ApeUes réforma ce tptXc go»* 
'**•'*•'• donier a voit blâmé: mais le lendemain le 
Gorcjonier aïant trouvé à redire à une jam- 
be,' Apelles lui dit qu'un cordonicr ne de- 
voit juger ({t)e de là chauC^^ d^oèdlve^ 
mi 1« proverbe w fitMt ulem nepid^nBj 

fuppl&> jfiWÎK^f^ 

' h% rccufâtio» qu'ApeHes fit de ce cordo- 
i^er, étoit plus piquante que raîRïitable : un 
cQrdonier, en t&ntquecordontec, ne doit 
j^^ i|ue de ee qui êft deifoa métîeti mais, 
ft ce çordonier a d'autres lumières, il ne doit 
point être récufé, par ceb feul qu'il dt cor*? 
dOnier t En tant que cordonier^ce qui eft le 
feà^ CQoipQfé, il )uge fi un f(»ilier eft bien 
fait & bien peint; & en tant qu'il a des co-i 
noifianceâ fupéri&ives à Coq naétiec, il\efl 
. juge çompétant fur d'autres points} il ji^e. 
alors dans le fens divife, par rapqrt à fbn. 
métier de cordoiiien 

Ovide parlant du fàcrifice d'Iphigpnie, dit 
que f intérêt public triompha ds h tendrejfe 
p0tfrnèley k Rai vainqwt le père: 

Ôvid Met. • • • « Poftquam pietatem pubHca cau/a 
Lxii«v.^9« JRexque patrem viciL 

Ces dernières paroles {ont dans un fens di« : 
vifé : Agameoinon fe regardant corne Roi, 
étoufeles fentimens qu'il reiTent corne père.. 

Dans 
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Dans 'c fcns coii^biëy nii mot cotrferveDB» tm- 
ïà fignificafdon à tous égards, & cette fignifi-^^^^^ 
X!atioû entre dans la compo&ion du feas de 
Youte la pbrafe^ aulieu fjuë dans le feiis dt^ 
vile, ce nVft qu'en un certain fens, & avec 
teiki&ioïij qu'un mot confcrve fbh anciène 
ifignificatîoh : Les aoimgles vment^ c'^dl^à- 
'4ire , ceux qui ont été aveugles. / 

IX. 

SENS LIXE&AL, SENS SFIJIITUEL^ 

JT efens Utéral eft celui que les mots exci- 
•^ tent d'abord dans P-efprit de ceux^ui 
étendent une langue ; c'eA le ièfis quilè 
préfente nafturèlemefit i reQ)rit. Entendre 
une expreffion litcralemeiit, c'eft la prendre 
au pic de la lettre. Qm àBa fum Jicundum Auguft. 
Utreramùccipere^ idefi^ tum aliter i^^ellù^^^^^^^ 
gère quam litterapmati c'eft le fens q«eTom.ni. 
les paroles fignifient [immédiatement y is , 
quem verba immédiate fignificant. 

Lejçnsjpirituely eft celui que le ièns lité- 
rai renferme, il eft tnté, pour aîrtfî dire, iuf 
le fens litéïal} c'eft celui que les choies fi« 
gnifiées par le £èns litéral font iiaitre d^ns 
l'efpnt. Ainfi dans les paraboles , dans les 
fibles, dans lès allégories, il y a d'abord un 
fènsikéral: on dit^par exeiuple^ qu'un loup 

& 
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PEs TRo-fic un agneau vinrent boire à un même ruifl 
f^^fj^^^feau: que le loup aïant cherciié quercle à 
lagneau, il le dévora. Si vous vous atachez 
amplement à la lettre, vous ne verrez dans 
ces paroles qu' une iîmple avanture arivée à 
^ deux animaux: mais cette narration a un 
autre objet $ on a deflêin de vous faire voir 
que les foibles font quelquefois oprimés par 
ceux qui font plus puifTans; & voilà le iëns 
. (pirituel , qui eft toujours fondé iur le iëns 
' litéraL 

Divijion âufens litéral 
Lefens litéral eft donc de deux fortes. 

ï, Vi y a un Jens litéral -rigoureux s c'eft 
le fens propre d'un mot, c'eft la lettre prifè 
à la rigueur , ftriSè, 

2. La féconde efpèce de fens litéral^ c^eft 
celui que les expreffions figurées dont nous 
avons parlé présentent naturèlement à l' es- 
prit de ceux qui entendent bien une langue, 
fdk uiijèns litéraU figuré s par exemple, 
quand on dit d'un politique c^ilsènn^àfrih 
pas la divijion entre fes propres é^emis; Jè-^ 
mer ne iè doit pas entendre à la rigueur fe-? 
ion le fens propre, & de la mênie manière 
qu'on dity^/w^r du blé: mais ce mot ne laiffe 
pas d'avoir un fèns litéral, qui eft un fens fi- 
guré qui fe préfente naturèlement à V eiprit 

La 
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La lettre ne doit pas toujours être prife à lai>BSTRo. 
rigueur, elle tue, dit S. Paul. On ne dôit"*^^^^'^^^ 
point exclure des termes toute lignification &.cor. b« 
ïnétaphorique & figurée, Il faut bien fè gar-^* ^* 
der, dit S. Auguftin,* de prendre à la lettre 
une façon de parler figurée, & c'eft à cela, 
qu'il faut apliquer ce pa(Tage de S. Paul, la 
lettre tue S t'effrii done la vie. 

Il faut s'atacher au fens que les mots tx^ 
citent naturèlement dans notre efprit, quand 
nous ne fomes point prévenus, & que nous 
fomes dans Tétat tranquile de la raiion: 
' voilà le véritable fens litéral-figuré, c'cft ce- 
lui-là qu'il faut doner aux loix, aux canons, 
aux textes des coutumes, & même à TEcri-f 
ture Sainte^ 

Quand J. C. a dit que celui qui met latuf.c.9. 
tnaifC à la charue ^ ^ qui regarde derrière^ '^^' 
lui^ n^efi point propre pour le Royaume de 
Dieu ; on voit bien qu'il n' a pas voulu dire 
qu'un laboureur qui en travaillant tourne 
quelquçfois la tête h' eft pas propre pour le 
ciel: le vrai fens que ces paroles préfentent 
naturèlement à l' efprit, c*çfl que ceux qui 
ont comencé amener une vie chrétiène, & 

r à être 

* In principîo cavetidum eft ne figiiratam' loditionem 
ad literam accipias; âc ad hoc etiim pertinet qiiod 
aie Apoilolus, liftera oçddéf^ Jpirihis auttm vivir 
ficat. Augufi. de Dç^r. Chrift. l.j. c.5. tlUt Pa- 
rifiis 1585* 



> 
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mi TRo-à être les iii(ciple$ de |éfus*Ckrift, ne àoi* 

l^sbnI? ^^^ ï^^ changer de conduite ni de doârinc; 
's'ils veulent éfte fauves; c'eft dont: là ua 
fens litéraUfiguré. Il en eft de même de ces 
Matt. c. $. autres pafTages de P Evangile, où J. C dit^ 
^•B9. de préfenter la joue gauùhe à celui qui nous 
ibid. V. ip, a frapés fiir la droite , de s* aracher la main 
3^» x)u r oeil qui eft un fujet de Ifcandate j il famt 
entendre' ces paroles de la inéme manière 
qu' on entend toutes les cxpreflionâ meta* 
phoriques & figurées; ce ne ieroit pas leur 
doner leur véritable fens, que de les enten* 
dre félon le lèns litëral pris à la rigueur; el- 
les doivent être entendues fëlon la féconde 
forte de fens litéral qui réduit toutes ces fa- 
çons de parler figurées à leur jufle valeur, 
c^eft-à^dire, au lèns qu'elles a voient dans Pef- 
prit de celui qui a parlé, & qu'elles excitent 
dans Tefprit de ceux qui entendent la langue, 
où Texpreffion figurée efl autorifce par V u- 
iage.^ ' „Lorfque nous donons au blé le nom 
„de Gfrèsy dit Cicéron, & au vin le nom de 
^yBacchus^ nous nous fervons d'une façon de 
^,parler ufitée en notre langue , & perione 
^,n'efï afTez dépourvu de fens pour prendre 
„ces paroles à la rigueur de la lettre. 

On 

* Cuth fnigds Cererem^ vintim Litefum dichmis, génère 
* nos quidem fcîiitonis utimur ufitato : fed eèqiiem tant 

aintatem eflè putas qfû4x, Cic, de Va(« Deor. L !• 
n. 41. aliter xvi. 
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On fe fèrt dans toutes les nations policées des tro. 
de certaines cxpreffious ou formules de po- f f ^ ^j^^^ 
liteuc, qui ne doivent point être pnies dans 
le fcnslitéral- étroit, ^'ai Pboneur de . . . 
^ vous haife les mains : ^e fuis votre très- 
bumhle^iS très^héijfantferviteur. Cette der- 
* nicrc fa^on de parler, dont on (è fert pour 
finir les lettres, n'eft jamais regardée quç 
come une formule de politcfle. 

On<lit de certaines perfbnes,r'^ unfou^ 
t^eft tmefok: ces paroles ne marquent pas 
toujours que la perfone dont on parle ait 
perdu reQ)rit au point qu'il ne refté plus qu'à 
renfermer j on veut dire feulement que c'eft 
une perfone qui fuit fes caprices, qui ne ie 
prête pas aux réflexions des autres, qu'elle 
n'eft pas toujours maitreife de ion imagina-* 
tion, qUe dans le tems qu'on lui parle elle 
e(l ocupée ailleurs, & qu'ainfî on ne iauroit 
avoir avec elle ce' cbraerce réciproque de 
penfees & de fentimens, qui fait l'agrément 
de la converfàtion & le lien de la fociété. 
L'home fage eft toujours en état de tout 
écouter, de tout entendre, & de profiter des 
avis qu'on lui dône. 

Dans l'ironie, les paroles nefeprènent 
point dans le fens litéral proprement dit^ ' 
elles iè prènent félon le fens litéral- figuré, 
iî'cftf-à-dire , . félon ce que fîgnifient les mots . 

P acom- 
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' ' ' ' 

DES TRo- acompagiiés du ton de la voix & de toutes 
PEs DANS jçg autres circonftances. 

LE SENS 

Il y a fbuvent dans le langage des homes 
•un fens litcral quî-cft caché, & que les cir- 
confiances des* choies découvrent : Ainfîil. 
arive fbuvent que la même propofition a un 
tel fens dans la bouche ou dans les écrits 
d'un certain home, & qu'elle en a un autre 
dans les difcours & dans les ouvrages d'un 
. autre home : mais il ne faut pas légèrement 
doner des fèns defavantageux aux paroles de 
ceux qui ne penfent pas en tout come nous; 
il faut que ces fens cachés fbieet fî facile- 
ment developés par les circonftances, qu'un 
home de bon fens qui n' efl pas prévenu ne 
puifTe pas s' y méprendre. Nos préventions 
nous rendent toujours injufles,^ nous font 
fbuvent prêter aux autres des fentimcns 
qu' ils déteftent auffi fîncéremcnt que nous 
les déteflons. 

Au refte , je viens d' obfcrver que le fens 
litéraK figuré efl celui que les paroles exci- 
tent naturèlement dans l' efprit de ceux qui 
entendent la langue où l' exprefïîon figurée 
cfl autorifée par l'ufage : ainfî pour bien en- 
tendre le véritable fèns litéral d' un auteur,' 
. il ne fufît pas d' entendre les mots particu- 
liers dont il s'eft fervi, il faut encore bien 
entendre les façons de parler ufitées dans la 

langue 
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langue de cet auteur j fans quoi, ou l'on Des tro- 
n'entendra point le palfage, ou l'on tonibera ^^ ^^J|. 
dans des contre-fcns. En françois doner pa- 
role veut dire promettre s en latin verba aare 
fignifie tromper : Pœnas dare alicui ne veut 
pas dire doner de la peine à quelqu' un , lui 
faire de la peine ; il veut dire au contraire 
être puni par quelque un , lui doner la fhtis- • 
faâion qu'il exige de nous, lui doner notre 
fuplice en paiemant, corne on paye une 
amende. Quand Properce dit àCinthie, rf^-I- *. Elcg, 
his mibi perfida pœnas , il ne veut pas dire^' ^•^' , 
perfide^ vous m-alez cauferbien des tourmensy 
il lui dit au contraire qu'il la fera repentir 
de fa perfidie. ' , - 

Il n'eft pas poffiblè d' entendre le fens li- 
téral de l'Ecriture Sainte , fi Pon n'a aucune 
conoifiance des hébraï(mes & des hellénif* 
mes, c'eft-à-dir«, des façons de parler de la ' 
langue hébraïque & de la langue grèque. 
Lorfque les interprète? traduifènt à la ri- 
gueur de Ja lettre, ils rendent les mots & 
non la véritable fens : delà vient qu' il y a, 
par exemple , dans les Pfèaumes plufîeurs 
verfets qui ne font pas intelligibles en latin. 
Montes Dei ne veut pas dire des montagnes p^»'* 55* 
canfacrés à DieUy mais de hautes montagnes:^ '*^* 

Dans le Nouveau Teftament même il y a 
plufieurs paiTages qui ne fàuroient être en- 

F 2 tendus, 
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DBS TRo.tendus , fans la conoifTance des idiotiTmes^ 
xb' ^g^*c'cft-à-dire, des façons de parler des auteurs 
'originaux. Le mot hébreu qui répond au 
' mot latin verbum^ £e prend ordinairement 
en hébreu pour cbojè fîgnifiée par la parole ) 
c'efl le mot générique qui répond à negotium 
Lttc. c %. ou res des Latins. Tranjèamus ufque Betb^ 
v.ij*^. 1^0^^ (^ videamus hoc verbum quodfaSum 
tfl : PaiTons jufqu' à Bethléem & voyons ce 
qui y eft arivé. Ainfi lorfqu'au 3'. vecfet du 
chapitre 8- du Déutéronome, il efl dit {Deus) 
dédit tihi cibum manna quod ignorabas tu ^ 
patres tui^ ut oftenderet tibi quod non injblo 
fane vivat bomo^ fed in omni verbo quod egre- 
ditur de ore Deis vous voyez que in omni 
verbo fignifie in omni re^ c'eft-à-dire, de iout 
te que Dieu dit, ou veut y quiferve de nou* 
riture. C'eft dans ce même fens que Jcftis- 
Chrifl: a cité ce paiTage: Le^démon lui pro- 
pofbit de changer les pierres en pain^il n'eft 
pas néccffairc de faire ce changement ^ ré- 
Matté c 4. pond Jéfus-Chrift, car l'home ne vit pasjèu^ 
^' ^' lement de pain , il Je nourit encore de tout ce 
qu'il plait à Dieu de lui doner pour nouriture^ 
de tout ce que Dieu dit quifervira de nouri-^ 
turei voila le fens litéral j celui qu'on do- 
né comunément à ces paroles, n'eft qu'un 
fèns moral. 



•j 
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Divijîon dufensJpiritueL ^ ^-^ tro. 

^ PESDANS 

Le fens fpiritùel cft aufïidc pluneurs for- le sens. 
tes. I. Lcjèns moral^ 2. ht fens allégorique^ 
3. ht fens anagogique. 

I. Sens moral 

ht fens moral eft une interprétation félon 
laquelle on tire quelque înftrudion pour les 
mœurs. ' On tire un fens moral des hiftoi- 
res, des fables^ &c. Il n'y a rien de fi pro- 
f)hanè dont on ne puiflfe tirer des moralités, 
«i rien de fi férieux qu'on ne puiffe tourner 
en burlefque. Telle eft la liaijfon que les 
idées ont les unes avec les autres : le moin- 
dre rapôrt réveille une idée' de moralité 
dans un home dont le goût eft tourné du 
côté de la morale; & au contraire celui , 
dont l'imagination aime le burlefque, trouve 
du burlefque partout. 

Thomas Wâlleis, Jacobin Anglois, fit imr 
primer vers la fin du XV. fiècle, à Pufage 
des prédicateurs une explication morale des 
métamorphofes d' Ovide. * Nous avons le 
Virgile travefti de Scaron. Ovide rf avoît 
point penfc à la morale que Walleis lui prête; 

P 3 ^ 

* Metamorphofif Qvîdiâna inoraliter àiMagiftroThoma 
Walleis Atiglico, de profeffione prxdicatoniin fub S.' 
Dominico texplanata. Ce livre rare fitt traduit en ^ 
14S4. V. le P. Echard , T. 1. p. 5p8. d M. Maittaire, 
Annales Typographiques T. I. p. l^6. 
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DES TRo- & Virgile n'a jamais eu les idées burîefques 

lÏ s^E^Ns/^"^ Scaron a trouvées dans fon Enéide. Il 

' n' en eft pas de même des fables morales j 

leurs auteurs mêmes nous en découvrent les 

moralités }. elles font tirçes du texte comc 

une confcquence eft tirée de 'fon principe. 

% Sens AUégori que. 

Lefens allégorique fi tire d'un dîïcours^ 
qui, à le prendre dans fon féhs propre, li- 
gnifie toute autre chofe : c' eft une hiftoirc 
qui eft l'image d^une autre hiftoire, ou de 
quelqu' autre penfée. Nous avons déjà par- 
lé dfe l'allégorie. 

L' efprit humain a bien de la peine à de- 
meurer indéterminé fur les caufes dont il 
voit, ou dont il reffent les éfets: ainfi lorf- 
qu'il ne çonoit pas les caufès, il en imagine, 
éc le voilà fatisfâit. Les Païens imaginèrent 
d'abord des caufes frivoles de la plupart des 
éfets naturels : l'amour fut l'éfet d'une divi- 
nité part iculièrc : Prométhée vola le feu du 
ciel : Cérès inventa le blé : Bacchus le vin, 
&c. Les recherches èxâ des font trop péni- 
bles, & ne font ,pas à la portéfe de tout le 
inonde. Quoiqu'il en foit, le vulgaire Juper^ 
Poéfies flitieux^ dit le P. Sanadon, /î/r la dupe des 

d*Hor.TI. ./•... V '"^ ' r 

~^^Z vu^onasres qui inventèrent toutes ces fa- 
^'^"^ blés. 

Dans 
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pans la fuite quand les Païens comencè-oEs tro. 
rcnt à le policer & à faire àts réflexions fur f ^^ ^J^^^ 

LB SENS 

CCS hiftoires fabuléufes , il fè trouva parmi 
eux des myftiques qui en envelopèrent les 
abliirdités fous le voile des allégories & des 
fens figurés, aulqucls ies premiers auteurs 
de ces fables n'avoierit jamais penfé. 

Il y a des pièces allégoriques en profe & 
en vers: les auteurs de ces ouvrages ont 
prétendu qu' on leur donat un fès allégori- 
que ; mai$ dans les hiftoires, & dans les au- 
tres ouvrages dans lefquels il ncparoit pas 
que l'auteur ait fbngé à Pallégorie , il eft in- 
utile d*y en chercher. Il faut que les hiftoi- 
res dont on tire enfuite des allégories aient 
été compbfees dans la vue de T allégorie) 
autrement les explications allégoriques 
qu'on leur done ne prouvent rienj & ne 
font que des aplications arbitraires dont il 
eft libre à chacun de s' amufër corne il lui 

s 

plait, pourvu qu'on n'en tire pas des conle- 
quences . dangereufës. 

Quelqties auteurs ont trouvé une image l«^^'*" 
des révolutions arivées à la langue latine, çj^^^^JÎ^, 
daùs la ftatue * que Nabuchodonofbr vitgicus, in 
en fonge; ils trouvent dans ce fonge unt^}^^ 
allégorie de ce qui de voit ariver a la ^^^''*i^iàx\%. 
gue latiae. y. 31. 
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DESTRo. Cette flatue étoit extraordinairement 

FES DANÎ 
LESBNS. 

pandue préfque par tout? 

La tête çle cette ftatuc étoit d'or, c'eft le 
fiècle d'or de la langue latine ; c' eft le tems 
de Tcrence, de Ccfar, de Cicéron , de Vir- 
gile j en un mot, c'eft le fiècle d'Augufte. 

La poitrine & les bras de la ftatue étoient 
d'argent; c'eA le fiècle d'argent de la langue 
latine; c'eft depuis la mort d' Augufte juf^ 
qu'à la mort de l'Empereur Trajan , c' eft-à- 
dire, jufqu'environ cent ans après Augufte. 

Le ventre & les cuiflfes de la ftatue étoient 
d'airain ; ^c'eft le fiècle d'airain de la langue 
ladne,qui Comprend depuis la mort deTra-» 
jan jufqu'à la priie de Rome par les Gots^ 
en 410. 

Les jambes de la ftatue étoient de fer, ai 
les pies partie de fer & partie de terre ; c'eft 
]e fiècle de fer de la langue latine, pendant 
lequel les diférentes incurfions des barbares 
plongèrent les homes dans une extrême 
ignorance ; à peine ta langue latine (e con- 
ferva-t-elle dans le langage de î'Eglifè. 

Enfin unft pierre abatit la ftatue j c' eft la 
langue latine qui cefia d'être une langue 
vivante* 

Ceft ainfi qu'on raportc tout aux idées 
dont on eft préocupé, : .^ . 

Les 
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Les fens allégoriques ont. été autrefois »2« ^*^ 

LB SENS. 



fort à la mode, & ils le font encore cn^**^^ 



Orient j on en trouvoit partout juiques dans 
les nombres. Métrodore de Lampûque, auHuet. ori- 
raport de Tatien, avoît tourné Homère tout f ^^"^^ 
entier en allégories. On aime mieux au- 13. p. 171. 
jourd'hui la réalité du ièns litéral. Les cx-T'*!**^" 
plications myfliques de l'Ecriture Sainte, qui j^ju cJ^, 
ne font point fixées par les Apôtres, ni éta- myftîque, 
blies clairement par la révélation, font fi^iè-^*^. '* 
tes à des illufions qui mènent au ânatifine. jes Perei. 

3. Sens Analogique, . chc/ja- 

Le fins- anagogiijtie n' eft guère «en ufàge, cou. 
que lorfqu'il s'agit des diférens fens de l'E- 
criture Sainte. Ce mot anûgù^ique vient du 
grec dvXYtfyy^ qui veut dire élévation: ocW, 
dans la compofition des mots, fignifie fou- 
vent, au dejîés^ en haut & dwy^ ^^ut dire 
conduire; àtoiytù^ je conduis: ainfîlefens 
anagogique de V Ecriture Sainte efl un fens 
myftique, qui élève l'efprit aux objets ce- 
le(les & divins de la vie étemèlé dont les 
Saints jouiflent dans le ciel 

ht fens litéral eft le fondement des au- 
tres ièns de l'Ecriture Sainte.' Si les expli- 
cations qu'on en done ont raport aux 
mœurs, c'eft le ièns moral 

' ' P 5 * Si 
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i)Es.TRo- Si les explications des paflbges de Tan* 
PESDANs cienTeftament regardent PEglife & les my- 

LC SENS <y c? j 

'ftères de notre Religion par analogie ou re(^ 
/ iemblance, c'eft le fèns allégorique ; ainfi le 
facrifîce de l'agneau pafcal, le fërpent d'ai- 
rain élevé dans le défert , étoient autant de 
figures du facrifice de la croix. 

Enfin, lorfque ces explications regardent 
TEglife triomphante & la vie des bienheu- 
reux dans le ciel, c'eft le fens Magogique; 
c^ efl ainfi que le fabat; des Jui& eft regardé 
corne P image du repos éternel des bien- 
heureux. Ces diférens fens^ qui ne font 
point le fens litéral , ni le fëns moral , s' apè- 
leilt aufïi en généraiy^ir tropologique^ e'efl- 
à-dire , fens figuré. Mais come je V ai déjà 
remarqué, il mut fiiivre dans le fens allégo- 
rique & dans le fëns anagogiqûe ce que la 
révélation nf^s en aprend; & s'apliquer 
liirtout à P intelligence du. fens litéral, ppi 
efl la règle infaillible de ce que jious devons 
croire & pratiquer pour être fauves. 

X 

DU SENS adapte', 

tm que l^on donc par dlujm., 

m 

Quelquefois on fè iert des paroles de 
r Ecriture Sainte ou ck qudque auteur 
• pro- 
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profane, pour en faire une aplication parti- db^ tro«î 
culière qui convient au fiijct dont on veut Lg^^^, ' 
parler, maïs* qui n'eft pas le fens naturel & , 
litéral de l'auteur dont on les emprunte j c'eft 
çcqu^onaçèhjenfus accommodatitfUs^ iens 
adapté. 

Dans les panégiriques des Saints & dans 
les oraifons funèbres , le texte du diicours 
eA pris ordinairement dans le (èns dont nous 
parlons. M. Flcchicr dans fon oraifon funè- 
bre de M. de Tui;ène, aplique à fbn héros 
ce qui eft dit dans l'Ecriture à Tocafion de Ju^ 
das Macabée qui fut tùé dans une bataille. 

Le P. le Jeune de l'Oratoire, fameux miA. 
fîonaire, s'apeloit Jean j il étoit devenu aveu- 
gle: il fut nomé pour prêcher le carême à 
Marfeillc aux Acoules : voicile texte de fbn 
premier fermôn : Fuit homo mijfus a Deo^ cui ^^^^ ^ 
nomen erat ^oannes^ non erai iUe lux^fei * 
ut teflimtmimn ferhiberet de lumine. On 
. voit qu'il fefbit allulîon à fbn nom & à fbn 

aveuglement , . 

_ ... * » 

• RenHir'ques fur quelques faffages adaptés 

à contre -fens. . 

U y a quelques^ paflages des auteurs profa*- 
nés qui fbnt come paffés en proverbes, & 
ausquels on àûm comunément un fens dé- 
tourné qui ft'eft pas^ précifément le même 

fens 
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i>E$ TRo-lens que celui qu'ils ont dans l'auteur d'où 
rf^f-^!!^ ils font tirés: en voici des exemples: 

1.C SENS. *, •• 1 

I. Quand on veut animer un jeune home 
à faire parade de ce qu'il fait, ou blâmer un 
lavant de ce qu^il fe tient dans l'ôbfcurité, 
on lui dit ce vers de Perle : 

PérrSat. I. Scire tuum nihil ejl/ nifi tefcirè hoc fciàt atterP 

^•»7* Toute votre fcience n'ell rien, fi les autres 
ne lavent pas combien vous êtes lavant. La 
penlëe de Perle eift pourtant de bkmer ceux 
qui n'étudient que ^ur faire enHiité parade 
de ce qu'ils fanent Ù tems! o mœurs/ s'é- 
/ crie-t-il, efi^ce donc pour là gloire que vous 
fâUJfetJhr lés livres! Quoi donc? croyez- 
vous que la fcience tiefi rien^ à moins que les 
autres nefacbem que vous êfesfaomt ? 

PernSatl. En pallor, feniumque : O mares! ufque adeom 
V. %6.ri. Sçire tumn nihil eûj nifi ce f cire kocfciat aller f 

Il y a une intérogatton & une lurprile dans 
le texte , & l'on cite le vers dans un fens 
âbfolu; 

2. On dit d'un home qui parle avec em- 
phisile, d'un ftile ampoulé & recherché^ que^ 

Hor. Art. Projicii ampultas &Jesquipedatiaverbai^ 

il jeté, il fait Ibrtir de fa bouche des paroles 
enflées & des mots d'un pié éc demi arCe- 
pendant ce vers a un fens tout contraire dans 
Horace. „La tragédie, dit ce poète, ne s'ex- 
9,prime pas toujours d'un Aile pompeux & 

clc- 
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,,élevc: Tclèphc & Pelée, tous deux pau-PESTRO- 
^jVres, tous deux chaflcs de leurs pays, ne ^^^ ^^^* 
^jdoivent point recourir à des termes en- 
yyûés , ni fe fervîr de grands mots : il faut 
,,qu'ils faflcnt parler leur douleur d'un ftile 
„(împle & naturel, s^ils veulent nous tbu- 
,^cher, & que nous nous intéreflions à leur 
„mauvai{è fortune ; „ ainfi frojicit , dans 
Horace, veut dire il rejeté. 

Et tragicus plemmque doiet fermome pedeftri ' Hor. Aft. 
Telephus & Peteus, cumpauper & exul uterque poctv.^î- 
. Projicit ampuUas & fesquipedalia verka, 
sa curât cor fpeStantis tetigijje quereld. 

M. Boileau nous donc le même précepte : ^ 

Çue devant Troje mflcme, Hicube defotie Art poét. 

• iW viène pas pouffer une plainte ampoulée. 3* 

Cette remarque, qui fè trouve dans la plu- 
part des commentateurs d'Horace, ne de*- 
voit point échaper aux auteurs des didio- 
naires fur le mot 'projicene. 

3* Souvent pour excufer les fautes d'un 
habile home, on cite ce mot d'Horace : 

. . . Quandoque bonus dormitat Homerus; Hor.Art. 
* * poct.v.35^» 

Come fi Horace avoit voulu dire que le bon 
Homère s'endort quelquefois. Mais quç.ndo^ 
que efl là pour qmndocunque^ toutes les fois 
que } & bortus efl pris en bone part. „ Je 
^,luis fâché, dit Horace, toutes les fois que je 
„m'aperçois qu'Homère , cet excélent poè- 

• te 



>1 



a38 Pt7 SENS ADAP TE' 

DESTRo- te, s'endort, fe néglige, ne fe foutient 

TES DANS -j^« 

Indignor quàndoque bonus dormitat Homerus» 

M. Danet s'eft trompé dansi'explication qu'il 
'done de ce paiTage dans fbn didionaire la-* 
tin-françôis fur ce mot quàndoque. 

4* Enfin pour s'excufer quand on efl: tom- 
bé dans quelque faute, on cite ce vers de 
Térence: 

HeautaA. Jlomofunh humani nihil a me alienum putOf 

lfc.i,v.i5.çQj^ç fiTérei^ce avoit voulu ^k je fuis ho- 
me^ je ne fuis point exemt des foiblejfes de 

, t humani tés ce n'eft pas là le fens de Térence. 

Chrêmes, touché de l'afHidion où il voit 
* Ménédème fbn voifin, vient lui demander 
quelle peut être la caufe de ion chagrin & 
•des peines qu'il fe done : Ménédème lui dit 
•brusquement qu'il faut qu'il ait bien du loifir 
pour venir fc mêler des afaires d'autruî. , Je 
„fuis home, répond tranquilement Chrêmes j 
„rieï!l de tout ce qui regarde les autres ho- 
„mes n'efl étranger pour moi, je m'intérefle 
,jà tout ce qui regarde mon prochain. 

,,0n doit' s'étoner, dit Madame Dacicr, 
jjquecevers ait ctéjtî mal entendu, après 
„ce que Cicéron en a dit dans le premier 

JJ*^-»ïi-;,livre des Ofîces.,, 

Void les paroles de Cicéron : EJ} enim dif 
[ficilis cura rerum alienarum^ quanquam Te- 

yen- 
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rentianus illeChremes humant nihil àjèalie-^^^ tro- 

P£S DANS 



num putat. J'ajouterai un paffage de Sénè-^^^ ^^^* 



que, qui eft un comentaire encore plus clair 
de ces paroles de Térencc.' Sénèque, ce phi- 
lofbphe païen, explique dans une de fes let- 
tres cornent les homes doivent honorer la 
majefté des Dieux : il dit que ce ri eft (ju^en 
trayant en eux ^ en pratiquant de hones œu-- 
iyres^ ÇS en tâchant de les imiter dans leurs 
perfeâions^ qu'on peut leur rendre un culte 
agréable s i\ parle enfuite de ce que les ho- 
mes fe doivent les uns aux autres. 5,Nous 
„devonstous nous regarder, dit -il, corne 
pétant les membres d'un grand corps 5 la 
5,nature nous a tous tirés de la même fbur- 
^^ce, & par là nous a tous faits parens les 
„uns des autres j c'«ft elle qui a établi réquî- 
jjté & la juftice. Selon Tinftitution de la na- 
\,,ture, on eft plus à plaindre quand on nuit 
„aux autres que quand on en reçoit du do- 
,,mage. La nature nous.a doné des mains 
3,pour nous aider les uns les autres.; ainfî 
„ayons toujours dans la bouche & dans^^Je 
,,cœùr ce vers deTérence, jVy«/> home^ rien 
^^de tout ce qui regarde les homes ri eft étran- 
yger pour moi. yj ♦ Il 

* QuoihocIq fine Dii colendi folet prxdpi «... Detiiu 
colit qui novit . • . Primus eft Deoriim cultus, Deos 
credere, deinde reddere illis tnajeftatem fuam, reddere 
bonitatem fine qua nulla xnajeftas eft. Vis Deos pro- 

pitiare 
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0S8 Tuo. Il eft vrai en gênerai que les citations & 
TE% DANsjgg aplications doivent être juftes autant qu'il 
LE *^"**ÊftpQfgbie. puisqu'autrement elles ne prou-- 
vent rien , & ne iervent qu'à montrer une 
fau^e érudition : mais il y auroit bien du ri- 
gorisme à condâner tout ièns adapté. 

il y a bien de la diférence entre r^orter 
un pafTagc corne une autorité qui prouve, ou 
jimplement corne des paroles conues, au£^ 
quelles on done un &ns nouveau qui con* 
vient au fiijet dont on veut parler : dans le 
premier cas, il faut conferver le fèns de l'au- 
teur ^ mais dans le fécond cas, les pafTages, 
ausquels on done un (ens diférent de celui 
qu'ils ont dans leur auteur, font regardés 
corne autant de parodies, & corne une for- 
te de jeu dont il efl ibuvent permis de faire 
ulage. 

jSuite 

pidare, bonus cfto. Satit illos coltiit qnisqiîis imitatus 
cft. Ecce altéra ^quxftîo, quomodo hominibut fituten- 
dum . , • Poffim breviter hancformulamhiimanioC' 
ficii tradere . • « • Menibra fumiis corporis tnagni, 
natura nos cognatos édidlt, ciim«x iiidcm die in eadem * 
gigneret. Hxc nobis atnorem indidlt muttiiim db fo- 
ciabilcs fecit ; illa aequiim jufhinique couipofuit : ex 
ilUus conftitutione miferitis eft nocere qtiam Ixdi; âc 
illius imperio paratse fiint ad juvanduni uianiis. Ifte 
verfiis db in peâore db in ore fit, homo fuwj humant 
nibri a- me alhmém puto, Habeanius in commun^ 
quod^nati fumus. Stnec.E^.XCV. 
• efficia^ 
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DE LA f ARODIS BT D 6 8 GCKTOKS» 

La Parodie eft auffi qnc forte de fèns ^ 
adapté; • Ce mot eft grec^ car les Grecs 
ont fait des parodies. 

Parodie * %aifie à la lettre un chant 
compofp ?i riïïi.itation d'un autre, & par ex- 
tenfionondone le nom de parodie à un ou- 
vrage en vçrs, dans lequel on détourne dans 
un ïens railleur des vers qu'un autre a faits 
dans une vue diférentç. On a la liberté d*a-.* 
jouter ou de retrancher ce qui eft néceffai- 
re au deffeia qu'on fe propofej mais on 
doit conferver autant de mots qu'il eft né- 
ceflaire pour rapçler le fbuvenir de Porigi- 
nal dont on emprunte les paroles. L'idée 
de cet original & apliçation qu'on en fait 9 
un liijet d'un ordre moins férieux, formeqt 
dans l'imagination un <:ontrafte qui la fur- 
prpnd, & c'eft en cela que conjGftc la plai- 

fante- 

* n»gt^H^p caotkum. R. ««f«,. juxta, ic ?in<i canttis, car- 
. oien. Ç^iidcu^ vcl Carmen ad ^Iteirius fimilitudiiiem 
jcpmppf|^i^ii,cui|i altérais poetae verfits jocpCç ii>aliu4 
argum^ntiiu^ tr^insferuntiir. -, 

Èft eti§in ^'' " — — *"•- '- "*-' 
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i)ps TRo-fanteriè de la parodie. Corneille a dit dai\s 
PE8 DANsjç f\i\ç grave^ parlant du père de Chimène: 

LcCid.ad. Ses rides fur f on front on gravi fts, exploits^. 

^ ^^•'» Racine a parodié ce vers dans les Plaideurs; 
rintimé parlant de Ton père qui étoit ièf« 
gent, dit plailamcnt : 

Les Plaid. H gagnoit en un jour plus qu^un autre enjix moist 
aâ. !• fc, 5. Ses rides fur fan front grav oient tous /es exploits* 

Dans Corneille, exploits fîgnifie avions me- 

morahlesy exploits militaires f^ dans les 

Plaideurs exploits ici^rcnà ^ourles aSesoix 

procédures que forit les fergens. On dit 

' que le grand Corneille fut ofFenfé de cette 

plaifàntcrie du jeune Racine. 

Scfitimcns Au rcftc rAcadcmic a dbfervc que les 

Fr (urw^^^^^^^^^^^^ ^^^ années: mais ne gravent 

ver» du point IfiS exploits. 

c*^* Les vers les plus cônus font ceux qui font 

le plus expolcs à la parodie. On trouve 

dans les dernières éditions des œuvres de 

Tom.2p.Boileau une parpdie ingénieufè de quelques 

de' 1725!* fcènes du Cid. On peut voir^ufli dansfcs 

poefies de Mad. des Holières yne parodie 

DcsHould*une fcène de la même tragédie. LcThéa- 

edit. de ti^c Italien eft riche enparodies. Le Poème 

^^J^^* ^^^'du VICE PUNI eft rempli d^aplications 

heureufes de vers de nos meilleurs poètes: 

ces aplications font autant de parodies. 

• ' '. 

Les 
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Les Centons font encore une forte d'ou-DEs tro- 



vrage qui a raport au fèns adapte. Cento en 



P£S DANS 
LE SENS 

htin fignifie, dans le fens propre, une pièce Kirr^l 
de drap qui doit être coufuc à quelqu'autrecçnto , vc- 
pièce,& plus fouvcnt un manteau ou un."^^]^^* 
habit fait de diférentes pièces raportëes : en-confarci. 
fuite on a donc ce nom , par métaphore, à"^*»^ 
un ouvrage compofé de plufîeurs vers ou dep||J[ "JJ*^ 
plufîeUrs paffages empruntés d'un ou de plu- 
fîeurs auteuns.^ Un prend ordinairement la 
moitié d'un vers & on le lie par le fèns avec 
la moitié d'un autre vers. * On peut em- 
ployer un vers tout entier & la moitié du 
fuivant, mais ondefàprouve qu'il y ait deux . 
vers de fuite d*un même auteur. Voici irn 
exemple de cette forte d'ouvrage, tiré des 
centons de Proba Falconia. **Il s'agit de 

aa la 

* Variis de locis, fenfîbusque diverfis, quaBdam carml- 
nis (lru6tiirafolidatiir,in iintfm verfiim» ut coëant cxR ' 
duo^aut unu9 âc fequens cum medio,.nara duos jun- 
âiqiiocare ineptum eft, & très, una rerie^merae nu- 
gae . . • . Seufns diverfi ut congnrant; adoptivaquse 
(linty ut cognata videantur; aliéna ne intcriuccant ; 
hiulca ne pateant. Aufonm?ii\ilo,^pï^. qua pra» 
kçitîir ante Edyll. XUr. " 

4t« Prohse Palconix vaaBUari(Sniac a S. Hieronymo com- 
probatx céntones o^ridei noftne myfteriis, e Maro- 
nis carniinibus, dire. Parifiis, apud Aegidium Gorbi- 
nuis 1576. f.27.in 8* hwi Pariiiis» apud Franctfcum 
Stephamim. 1543. 

Les tentons de Proba Falccnîa Je trouvent anjji 
dans ^ibltothecftPatniui; Tom. 5, Lugduni 1^77. Vai» 
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tSva^s^ défcnfç qw Dieu fit à Adan? & à Eve de 
tB s£Ns.0)9Dger du fruit djéfcndu : Proba Falconia 

Uit parljsr le Seigneur en ces termes, au 

chapJLtrie XVL 

^. 1. jtt. VàsfamuUy quœ dicam animis advertite 

vejlris: 
%\, ^ in confpeau * ramis felipibus arbor 
6ç%. Qu^m ne(jue fas igni cuiquam nec fier^ 

nereferro 
6oi.JisUigione facrà *' nunquam coneejfq 

moveri ^ [ 
591. Hac quicunque facros ^ decerpferit nr- 

bore fçtus, 
S4^. Morte tuet mérita, * ncc me feutentia 

vertit 
31$. Nec tibi tamprudensquisquam per/ua- 

deat aijtor * 
4^. Commacutare mafius. * Liceat te voce 

moneri 
i\6. Femina^ * nullius te blanda Aiafio vincât^ 
i6î* !^i te digna manet divini ghria ruris. 

A"^^"- ^P-Nous avons auffi les centons d^Etiène de 
xui. ^ Plcurre * & de quelques autres. L'Empe- 
reur 

rt ce qui efi dit de cette /avant e ff piettji Efmue 

dans rlndex Auéloruni Bibl. Patr. Tom. I. p R b B A 

FALCONIA uxor non Adelphi Proconfulis, ut fcri- 

bit Ifidoru9, fed Anicii Probi Prxfcâi Prxtorio, poft- 

ea confulis, niater Probini, Olibfii de Probi» fimiliter 

Confulum. De qua inulta Hi||taiyiniis Epift. ^,& Ba- 

ronius Tom. 4. 1^5. AnnaliumlRcripiit Virgilio-cep* 

jtones qui extant fol. 121g. Floruit non fub Théo- 

dofip juniorCy ut vult Siztus SenenHS) (ed fub Gratiano. 

* Stephani Pleurrei Aeneis (àcra continens aâa Doniini 

N. I. C. f& prittiofiiiti MartyniiD Virgilio-centonibui 

confcripta. P4riiU<9 apiid Adrianuin Taupinarr» 

l<5iS. in 4i * 



•* 


1* 




7- 


/E.3. 700. 


T. 


6. 141. 


II.' 


1. »4I» 


11. 


G. 


%. 


3. 4^1* Ef- 


S. 


G. 


a* 


G. 


I. 



D U SE'kS^ ADÀP TE'. i^§ 

* 

reur Valentînîen, au râport d*Aufone,s'étoiti)ESTRo. 
aaflî amufe à cette forte de jeu : mais il vaut ^^^ Pf ?^* 
mieux s'ocupèr à bien pcnfer, & à bien ex- 
primer ce qù^on pènfe, qu'à perdre le fems 
à un travail où l'eiprit: eft toujours dans les 
entraves, où la penfée eft fubôrdonce ^wx 
mots, au lifeu que ce font' Içs rtiots qu'il faut^ 
toujours fiibordoricr aux penfécs. 

Ce n'ctoit pas affez pour ,q(ielquès écri- 
vaipsi qufe te conti*aintè des ccntons , nous 
avons des ouvrages où l'auteur * s'eft inter- 
dit fiiçceflivement par chapitres & félon. 
Tordre de l'alphabet Tuf âge d'une lettre,. 
c'eft-à-dire, que dans le premier chapitre il 
n'y a point d'^ dans le fécond point de ^, 
ainfî de fuite. Un autre ** a fait un poème 
dont tous les mots comencent par un />. 

CL 3 Pi(*^- 

* Liber abfque litteris. De Aetatibill niùhdrd; homiti'îi* 
Autore Fabio, Claudio, GordianOj, Fulgcntio. Edidit 
P* Jacobus Homtney Auguitinianiis Piâavii. Proftat 
Parifiis apud Vîduam Caroli Coignard, 16^6, Le it' 
fre du manufcrit jnromet ab A iifque in Z* méds tifh' 
frimeur n^a mis au jour que XIV, chapitrés^ c^ejî'à- 
dire^ jufqu^à tO ihc/ujtvement ,• &* il déclare que le 
copifle a égaré le rejie. Hue ufquç codex, cujusfcrîp- 
tor addit: il decem de quibus fît mentio in tituTo, 
néfcio ubi Airit. 

** Pugna porconiin pcr P. Porciuin. Ce poème eji comr 
pùfi de 24%, vers. Je tâi va daks un recueil ûui a 
pour titre Nugae vénales. Moréfi atribti^ ce p'oeme à " 
Léo Placentius. V. P lais an T, dans l'édition de Ntô- 
reri de 171^. 
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DCSTRO- Plaudite porcêiU ; porcorum piffa prop^à 

PES DANS Progreditur, pluresporci pinguédine pkni 

LE SENS. Pugnantes.pergunU Pecudum pars prodigiofa 

Perturbât pede petrqfas pterumque plateas ; 

Pars portentofè popularum prata profanaU 

Dans le ix. ficelé Hubaud Religieux Bc- 

nédidin de S. Amand, dédia à TEmpercur 

Charles le Chauve un poème çompofé à 

- Thoneur des chauves , dont tous les mots 

comencentpar la lettre c. 

Carmifuti darifonœy cakis cantate Caminœ, 

* Un autre s'eft mis dans une contrainte 
encore plus grande: il a fait un poème de 
2959. vers de fîx pics, dont le dernier feul 
clt un fpondcc, les cinq autres font autant 
de dadiles. Le fécond pié rime avec le 
quatrième, & le dernier mot d'un vers rime 
avec le dernier mot du vers qui le fiiit , à la 
manière de nos vers françois à rimes fui- 
vies : en voici le comencement: 

jffora Hovisûmsy tempora pesRm^ funt, vigikmus. 
Ëcce minaditv imminet arbitcr ilie fuprcmun^ 
Immmet, tmminet ut mata ^^rminct, œqua coronttf 
Re&a remùntrct, anxia /fècrct, œthera rfonct; 
Auferat a/ptra, duraque pondtrdL mentis omiûx, 
X Sobria wuniat, improha punm, utraquejuûc. 

lUe joîiffimus, itle gravlC^mus ecce venit Rtz, 
Surgat komo reus, injiat homo Ikus, a pâtre judet. 

Les 

'* Bernardr Morlanenfis, Monachi ordinis Cluniacenfis» 

. ad Petriim Ciuniacenfem Abbatem qui claruic anno 

1140. De Conteiiiptu Mundi, libri très. Ex Vctcri- 

bus uiembranis recens defcripti. Bten*, anno iS9'l* 
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Les poèmes dont je viens de parler font au- des tro- 
lourd'hui au même ranfe que les acroftiches^^^ ^^^^ 

^ , • îfe X ^* 1 ^E SBNS., 

& les anagrames. * Le goût de toutes ces 
fortes d'ouvrages, heureufement, eft paffc. 
Dy a eu un teins où les ouvrages d'efprit 
tiroient leur principal mérité de la peine ' 
qu'il y avoit à les produire , & Couvent la 

0^4 mon- 

. * L'acroftiche eft ime forte d'ouvrage en vcn , dont cha- 
que vers comeince par chacune des lettres qui forment 
un certain mot. A li| tére de chaque comédie de 
plante, il y a un argument fait en acrofttche : c'eft le 
nom de la pièce qui eft le n>ot d*^acroftiche; par ex^ 
' cmpies AmphittpQ: le premier vert de l'argnmeat 
comence par uni4, le fécond par vknMy ainfî de fuite. 
Ces argumens -font anciens , de Ma4bme Dacier dans 
fes remarques fur celui de l'Amphitrion fait entendre 
que Plante en eft l'auteur. 

Cicéron nous aprend qu*Ennitis avoit fait des acro. 
ftiches : dx^oTix^^ diçifur^ cttm dehiceps ex frimis ver' 
furnn litteris aliqnid conneffhur^ ut in quiimsdam En" 
ttianis» Cic» de Divinatione 1.2.^ n. ili. aliter Liv. 

S. Auguftin, de Civ. Dei, 1. xviiT. c. xa. parle d'uri 
acroftiche de la Sybile Erythrée, dont les lettres irri- 
tiaies formoient ce fens, ^In^lît Xgtffos 0?« Ttii ^(^njg. 

Au refté acroftiche vient de deux mots grec&^xfof, 
fummus, qui eji à une des extrémités ; & s'/^of, verfviSj 
ordo. uM^txtf, 4t âc Kx^oTtx^j ro^ initium verfus. ^^ 

'A Regard de Vanagrame ce mot eft encore grec : ï\ 
eft compofé de la prépofition dvâ^ qui dans la conu 
pofition des mots répond fouvent à rétro ^ rej de de 
yç9ifAfA.9^ lettre» L*anagramefe fait lorfqti'cn dépla» 
çant les lettres d'un mot, on en forme un autre mot^< 
qui a une fignification diférente; par exemple, de 
Lornine on a fait Alérion. 

Il ne paroit pas que les anagrames aient jamais êié 
«n ufage parmi les Latins. 



t 
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jufEà Tfto. montagne était récompense dé n'^etifaiîtêf 

jyjgjjj qu'une fouris, pourvu qu'cHe eut élé loiig- 

tcms en travail. Aujourd'hui le iems & Ift 

MoUèrf, dificulté m font rien à Pafaires ôft aimécô 

•û.i!fc!a.^^^ eft vrai, ce qui înftrult,ce qui éclaire, cd 

ui intérefle, ce miî a utt objet raîfoiiable i 

l'on ne regarda plus lès mots que cù^€ 

des fignes aufquds on ne s' arête que pour 

aler droit à ce qu'ils iignifient La vie eft fi 

courte & il y a tant à aprendre à tout âge, 

que fi Ton a le bonheur de pouvoîf filr- 

monter la parefle & T indolence naturèle de 

l'efprit, on ne doit pas le mettre à la torture 

fur des rieiis^ Papliquer en pute perte* 

XL 

SÉKS ABStKAlT,, SENS CONdKÉ'f. ' 

Ce mot ahfttait vient du latin ahftraSus^ 
^participe à'abfirahere ^ qui veut dire r/- 
wr, aracher^Jeparer de. 

Tout corps éft réèlement étendu efi lon- 
gueur, largeur & profondeur, mais (buvent 
on penfè à k bngueur fans faife atention à 
la largeur Jii à la profondeur, c'eft^ce qu^ôn 
apèle faire abflraâion de la largeur & de la 
profondeur} c'eft confidérer la longueur 
dans un fens sfbftrait : c'eft ainfi qu' en géo- 
métrie otk confidère le point, la ligne^ le cer- 
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de, fans avbit égard ni à uft tel pôîrtt, ni à J" J*^^- 
ùne jtelle ligne, ni à un t«I cercfe pfeyfiquc. t è $bk^. 

Ainfî en général le fèns abftrait èfi celui 
par lequel on s'ocupe d'une idée lariS l^irè 
atention aux autres idées qui àttt un raport 
naturel & néceffaire avec cette idée. 

I. On peut confidéirer le corps en géné-^ 
rai fans penfer à la figure ni à toutes les au- 
tres propriétés particulières du cotps phyfi- 
que : Cèft confidérer lé corps dans un fèn^ 
àbftràit, c'eft cônfidérét Ist chofe fanS lé 
mode, corne parlent les I^Bilôfbphes , res 
ûbfquemoâô. 

a. On peut au contraire confîdérer \èi 
propriétés des objets fans faire atention ^ 
auctifi fùjet particulier auquel elles (oient 
atachéés, Moâus ahfque rt. C'eft ainfi qu'on 
parlé 4e la blancheur, du mouvement, du 
repos, f^s faire aucune atention partîca*' 
licrc à quelque objet bl^nc, ni à quelque 
^rps qui fbit en mouvcmërit ou en repos. 

L'idée dont onps'ocupe par abftraélion, eft 
tirée, pour ainfi diîre, des autres idées qui ont 
raport à celle-là : elle en eft corne féparée, & 
c'eft pour cela qu'on l'apcle idée abftraiteC 

L'abûradîon eft donc une forte de fcpa- 
rttion qui fè fait par la pénfëe. Souvent on 
coiifidère un tout par parties, c'eft une ef^ 
pèce d'abftrailionî c'éft.ainfî qu'en anato- 

0.5 «îî^ 
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DES TRo-tnie on fait des dcmonftratiofts particulià:cs 
[j^^^^^j delatctc, cnfuitc.de la poitrine &c. mais 
c'eft plutôt divifer qu'abftrairc; on apèle 
plus particulièrementyi/>^ abJlrûSion^ lors- 
que Ton confîdèrè quelque propriété des 
objets fans faire atention ni à l'objet, ni aux 
autres propriétés, ou lorfque Ton confîdèrè 
Tobjet fans les propriétés. 

Le fens concret 2l\x contraire , c' eft lort 
^ue l'on confidère le fujet uni au mode, oa 
le mode uni au fujet j c*eft lorfque Ton re- 
garde un fiijet tel qu'il eft, & que Pon penfè 
que ce iiijet & ià qualité ne font enfemble 
qu'une même chofc,& forment un être par- 
ticulier ; par exemple : ce papier blanc, cette 
table quarrée, cette boite ronde i blancy quarée^ 
ronde font dits alors dans un lèns concret. 

- Ce mot concret vient du latin concfetusj 
participe de çmcrefcerej croître enfemble, 
s'épaifîir,fe. coaguler, être compofé de^ en 
éfet, dans le feas concret, les adjedife ne 
forment qu'un tout avec leurs fujets, oa ne 
les fépare point l'un de l'autre par la penfce»* 
Le concret renferme donc toujours deux, 
idées, ceHe du fujet, & celle de la propriétés 
Tous les fubftantifs qui font pris adjedi- 
vçment font alors des termes concrets, ain& 
quand on àxtPetrus eft bomos bomo eft alors 
un terme concret 3^ Petrus eft habens huma^ 
nitatem. Obf^- 
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Obfervcz qu'il y a de la difércncc entre »e«t*o. 
faire abftraftion & fe fervir d'un terme abs-^^* ^^^* 
traitr On peut fe fervir de mots qui expri* 
ment des objets réels & faire abftraftion, co- 
rne quand on examiné quelque partie d'un 
tout^ fani avoir égard aux autres parties: 
on peut au contraire fe fervir de termes 
abftraits fans faire abftraâion , corne quand 
on dit que la Fortune eil aveugle. 

Des termes abftraiis. 

Dans le langage ordinaire àbflrait fè 
prend ^ouvjiétily metaphyjique: Ces idées 
font abftraitesj c'eft-à-dire,jqu' elles deman- 
dent de la méditation, qu'elles ne font pas 
aifées à comprendre, qu^ elles ne tombent 
point fous les fcns. 

On dit auffi d' un home qu' il eft àbflrait 
quand il ne s'ocupe que de ce qu'il a dans 
l'efprit fans fe prêter à ce qu'on lui, dit. 
Mais ce que j'entens ici çartermesûbftraitSy 
ce font les mots qui ne marquent aucun ob^ 
^}&t qui exiûe hors de notre imagination. 

Que les homes penient au foleil, ou qu'ils 
n'y pcnfent point, le foleil exifte : ainfi le mot 
de foleil n'eft point un terme abftrait 

Mais beauté^ laideur^ &c. font des termes 
abdraits. Il y a des objets qui nous plaifent 
& que nous trouvons beaux , il y en a d'au*^ 

près ; 
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DBS TRo: très BU cotîtrairc qui nous àfeéîënt d'une 
f^i^^^f/ manière defagréable , & que nous apeîonî 
//st/aj'; mais il rfy a aucun être rctl quf forf 
îa beauté ou ïa lai'dcnr. Il y a dés homés^ 
fnais f humanité tfell ^oînt, c'eft-à-dire, qu*il 
n'y a point un être qui fbit VbÛmâmté. 

Les abftràdlîons ou idées aBftrâîtes iapo* 
fent les irapreflîoris particulières dès objets, 
& la méditation, c'eft-à-diré, les réflexions 
que nous fefbns riaturèlement fur ces im- 
pjeflions.. C pft à Pocafion dp ces imprcC- 
fions que Aous confidérons eîifiiue féparc- 
Aient, & indépendameiit déé objets, les difc- 
f élites afe(fHons qu'elles ont fait naître dkns 
notre elprit, c'éft ée que nous apelons les 
propriétés des objetà : Jfe ne confidérerois 
pas le mouvement en lui même, fi je n'âvoisf 
jamais vu de corps en mouvement 

Nous fbmcs acoutumés à doher dc^ 
noms particuliers aux objets réels & fenfi- 
Ibles, nous en Sonons aufli par imitation 
aux idées abftraites , comè fi elles repréfcri- 
toient des êtres réels j nôuS n'avons point 
de mdyen plus Tacile pour nous comuni- 
quer nos penfées. 

Ce qui a fijrtout doné lieu aux idées 
abftraites , t'eft Tuniformité des imprefïions 
qui ont été excitées dans notre cerveau par 
des objets diférens & pourtant femblabics 
^ ^ en 
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^n un certain ppint : les hopoies opt invente ^^^ tfo- 

*i ^ ' . '|. * ' . • ^^ PES DANS 

jdes mots pamculiers pquf .eH|dn3,er cette ^pg^j^s. 
r^Ibaiblaace, cette Uni^br^iiitéAmprei^^ 
(dont ils iè font forme aae id,ee abftraite. 
Les mots aui expriment cçs iidées nous ier^ 
vent à abréger le difcopis, & à nqus faire ^fir 
tendre avec plu$ de facilité ; par /exemple^ 
nous avons vu pli)fieur$ objets blanc^^enfuite 
pour exprimer rimpreflloi) uniforme quie ces 
diférehs objets nous ont çau^e,^ pour niarr 
quer le point dans lequel ilsfp reffemhleut^ 
lious noji^s fervons d^ npt de blancheur- 

Nous {belles âçoutumés dès nptrç epfat^çe 
à voir des corps qu^ ppi^eiif £ucçefliyen>cnt 
d'une plçce à i^me aijitre^ cAÛ^ite pour expri- 
mer cette propriété ^ la rcduirig à une ibrte 
d'idée générale, nous nous fervqps du ter- 
me de mouvemenf. Ce qme je yeux dijrjî s'enr 
tendra encore niieux p^r cet exemple . 

Les nonis que P on done aux tropes ou 
figures dont nous avons parlé , ne repréfen- 
tcnt point des êtres réels j il n'y a point d'.Cr 
tre, point de fubf^ance, qui foit une méta- 
phore, m une métonymie ; ce (ont les difé- 
rentes exprefHons métaphoriques & les au- 
tres façons de parler figurées qui oi>t donc 
lieu aux maitres de l'art d'inventer le terme 
de métaphore & les autres npms des figuras : 
par là ils réduifent à une elpèce,à une claHb 

par-' 
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"«^^^^ pareil fel^lcqueï elles fe rcffemblent, & 
c*eft fous wraport de reffemblance qu'elles 



font comprifes dans chaque forte particu- 
lière de figure , c' eft-à-dîre , dans là même 
manière d' exprimer les penfces; toutes les 
cxprefiions métaphoriques font comprifes 
fous la métaphore, elles s'y raportentî l'idée 
de métaphore eft donc une idée abftraite 
qui ne repréfente aucune expreffion niéta- 
phorique en particulier, mais feuleriient 
cette forte d'idée générale que les homes (è 
font faite pour réduire à une claffe à part les 
expreffions figurées d'une même efpèc?;, ce 
qui met de P ordre & de la nèteté dans nos 
perifées & abrège nos difcours. 

a en eft de même de tous les autres noms 
d^arts & de fcienccs: la phyïîque,par exem^ 
pie, n'exîfte point, c' éft-à-dire , qu^il n'y a 
point un être particulier qui foitla phyfîque : 
niais les homes ont fait un grand nombre 
de réflexions fur les diférentes opérations de 
la nature ; & enfuite ils ont doné le nom de 
fcience pbyflque au recueil ou affemblage de 
ces réflexions, ou plutôt à l'idée abflraite à 
laquelle ils raportent toutes les abftradions 
qui regardent les êtres naturels. 

Il en efl: de même de douceur , amertume^ 
être^ néant y u/>, mort ^ mouvement ^refos^^c.- 

Cha^ 
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Chacune dç cts idées générales, duoi qu'on i^^s tro- 

PES DANS 
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Cil dife, eft auffi pofitive que P autre, puis^"*^' ^^""^ 



qu' elle peut être égalen^^nt le fujet d' une 
propofition. 

Corne lesdifercns objets blancs oat dôné 

Béu à notre elprit de fe former l'idée de 

klàncheur^ iàée abftraite, qui ne marque 

qif une forte d' afe<ftion de F efprit ; de mc^ 

me, les divers objets, qui /nous afedlent en 

taht de manières diférentes, nous ont donc 

Kcu de nous former l'idée à^êtrej deJuK 

fiance j ^exiftence ; furtout, lorfîjue nous ne 

confidérons les objets que come exiftans, 

fins avoir cgftrd à leurs autres propriétés 

particulières: c'eft le point dans lequel les 

êtres particuliers fe reflemblent le plus. 

Les objets réels ne font pas toujours dans 
la même Situation, ils changent jde place, ils 
4ifparoiffent , & nous fentons réèlement ce 
changement & cette abfènce: alors il fe 
paffe en nous une afcÀion réçle par laquelle 
nous (entons que nous ne recevons aucune 
impreffion d'un objet dont la préfence exci- 
toit en nous des éfets iènfîbles : delà l' idée 
dUabJènce , de privation^ de néant s De forte 
que quoique le néant ne foit rien en lui mê- 
me, cependant ce mot marque une afedlion 
réèle de l'efprit : ç'eft une idée abftraite que 
nous aquérons par l'ufagç de la vie, à l'oca- 

iion 
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im T^-iîon 4c l'abfefw?^ 4?s objetS| & de taijt de 
£g'^Î^^^FÎv9tio|i$ qui nous font pUifir ou qui no|4s 
/^afligent. 

Dès que nous avons eu quelque ufiigg die 
fip/tre £|icuké de çon/^|ir ou dp nie pas con- 
ijbntir à ce qu'on noqs proporpît, nous d vpos 
confend, ou nops n'ayons pas epniend, nou^ 
9Vons dit oui'i ou nous avons dit if on: enT 
^te ^ meiûre qi|e nous avons réfléchi fur 
nos propres ientimens intérieurs , & que 
lions les avons réduits à certaines clafles, 
nous avons apelé ^rmatitm cette manière 
uniforme dont notre elprit eA af^dlé quand 
il aquieic^ quand il confent^^k nous avon& 
apelé n/gation la manière dont notre efprit 
efl a&âé quand il &fit qu' il refufc de con- 
fçntiv à quelque jpgement 

Les termes àbflraits> qui font eii très 
grand nombre , ''ne marqiaent donc qiie des 
afeidlions de Tentendement ; ce ibnt des opé- 
rations naturèles de T efprit, par le(quelles 
nous nou^ ^^ons autant de claiTes difé- 
rentes des diverfes fortes d'ifnpreflious par- 
ticulières, dont nous fpmçs ^é]kç4 par Tu- 
pge dp la. vie. Tel efl V hpfné*. Les ^noms 
de CQS jclafles 6^ifércntQS ne défignent point 
,^es eçres récl§ qui fubfiftent hprs de nous : 
leso|:^jgt$ bl^i^çs foqt des êtres réels j mais la 
!]?l3npheur n'eft qu'unç idép gb^lraite: les 

expref^ 
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expreflions métaphoriques font tous Icsdestro- 
jours en u(age dans le langage des homes/^^ ^^^^ 
mais la métaphore n' efl que dans V efprit 
des Grammairiens & des Rhéteurs. 
, Les idées abftraites que nous aquérons 
par Tufàge de la vie^ font en nous autant 
d'idées exemplaires qui nous fervent enfuitc 
de règle & de modèle pour juger fi un objet 
a ou n'a pas telle ou telle propriété, c'eft-à- 
dire, s'il fait ou s'il ne fait pas en nous une 
impreffion femblable à celle que d'autres 
objets nous ont caulëe, & dont ils nous ont 
laiffé l'idée ou afedion habituèle. Nous ré- 
duifbns chaque forte d'imprefïion que nous 
recevons, à la claffe à laquelle il nous paroit 
qu'elle fè râportej oouRraportons toujours 
les nouvèles impreffions aux anciènesj & 
fi nous ne trouvons pas qu'elles puiffcnt s'y 
raporter , nous en félons une claffe nouvèle 
ou une claffe à part, & c' eft delà que viè- 
nent tous les noms apellatifs , qui marquent 
des genres ou des clpèccs: particulières :* ce 
font autant de termes ' abflrâits quand on 
n' en fait pa$ T aplication à quelque individu 
particulier j ainfî quand on confidère en 
général le cercle, une vile, cercle & vile font 
des termes abftraitsj mais s'il s'agit d'un 
tel cercle, *ou d'unç telle vile en particulier, 
le terme rfeft plus abftrait 

R Ce 
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DES xRo- Ce que nous venons <Je dire^ que nous 
leTens^ aqiiérons ces idées exemplaires par T ufage 
^de la vie, fait bien voir<ju'il ne faut point 
élever les jeunes gens dans des fblitudes, ^ 
qu' on doit ne leur montrer que du bon & 
4u beau autant qu' il eil poffible. C eft un 
avantage que les enfans des grans ont au 
defliis des enfans des autres homes ^ ils 
voient uq plus grand nombre d'objets, & il 
y a plus dç choix dans ce qu' on leur mon- 
tre } ainfi ils ont plus d' idées exemplaires, 
& c' eA de ces idées que fe fprme le goût. 
Un jeune hojme qui n'auroit vu que d'excé* 
|ens tableaux if admireroit guère les mé- 
diocres* 

En termes d' aritmétiq\ie , quand on dit 
trois Imisy dix btnnei^ en un mot, quand on 
aplique le nombre à quelque fujet parttcu- 
Jier, ce nombre eft apelé concret ^ au liai 
que fi Ton dit deux($ deux font quatre^ ce 
font là des nombres abilraits , qui ne font 
unis à aucun fujet particulien On -confidère 
alors par abftradion le nombre en lui mê- 
me, ou plutôt ridée de nombre que nous 
avons aquilè par l'ufi^e de la vie. 

Tous les objets qui nous envirooent & 
dont nou$ recevons des imprefllons , font 
autant d' êtres particuliers que les Philolb- 
phes apèlent des individus. Parmi cette 

multi- 
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multitude innombrable d'individus, les uns^^^s'ï'Ro- 
font femblables aux autres en ccrtains^^^g'^jj^^^^ 
points : delà les idées abdraites de genre & 
d'efpèce. 

Remarquez qu'un individu efl un être 
4réel que vous ne {auriez divifèr eii un iautre 
iui même : Platon ne peut être que Platon : 
Un diamant de mile écus peut être divilë 
. en plufieurs autres diamans, mais il ne fera 
plus le diamant de mile écus : cette table, 
fi vous la divifèz , ne fera pkis cette table . 
delà l'idée d'unité, c'eft-à-dire, l'afeâion de 
l'écrit qui conçoit l'individu dans uti fens 
abftrait ^ 

Obfervez encore qu'il n'eft pas néceffaire 
que j' aie vu tous les objets blancs pour me 
former l'idée abAraite de blancheur ; un feul 
ob^t blanc pouroit me £sdrt nakre cette 
klée y & dans la fiiite je n' apèlerois blanc 
que ce qui y ferok conforme, corne \c peu- 
ple n'atribue les propriétés du fbleil qu'à 
l'aflre qui fait le jour. Ainfi il n' efl pas né- 
eeflaire que j'aie vu tous les cercles poffi- 
bles , ^ pour vérifier fi dans tout cercle les 
Hgne$ tirées du centre à la circonférence 
Ibnt égales : un objet qui n'a pas cette pro- 
priété n'efl point *un cercle, parce qu'il n'efi 
pas conforme à- V idée exemplaire que j' ai 
aquife du cercle, par l'ufàge de la vie, 61 

R a par 
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La Fortune, le Hazard & la Deftince, que 
r on perfonifie fi fouvent dans le langage 
ordinaire, ne Ibijl que des termes abftraits. 
Cette multitude d'cvénemcns, qui nous ari- 
vent tous les jours , fans que la caufe parti- 
culière qui les produit nous fbit conue^ a 
afedlé notre efprit de manière, qu'elle a ex- 
cité en nous Pidée indéterminée d'une caufe 
inconue que le vulgaire a apelée Fortune^ 
Hazard^ ou D^fiinée: ce font des idées d'i- 
mitation formées à l'exemple des idées que 
npus avons des caufes réèles. 

Les împrcffiohs que nous recevons des 

objets, & les réflexions que nous fefops fur, 

ces impreffions par l' ufage de la vie & par 

la méditation, font la fource de toutes nos 

idées, c'eft-à-dire, de tûute,s les afedlions de 

notre efprit qu^nd il conçoit quelque choie, 

de quelque manière qu' il la conçoive : c'eft 

ainii que l'idée de Dieu nous vient par les 

créatures qui nous anoncent fon exiftance 

Pfal,i8.v.i. & fes pertedions : Cmli enarrant gleriam 

Ad Komxjyei. ImiJibiUa enim ipjius par eu quefaBa 

funt inteUeBa confpiciuntur^Jmfiterna quo^ 

que ejus virtus (S di vint tas. Une montre 

nous dit qu' i] y a un ouvrier qui T a faite : 

l'idée qu'elle fait naitre en njoi de cet ou- 



vrier. 
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' vrîer, quelque iadétermînéc qu'elle foit, n'eft des tro. 

- "ESDANS 
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point ridée d'un être abftrait, elle cft Pidée^^'^^^^' 



d'un être réel qui doit avoir de PintcUigence 
& de l'adrcfïe : Ainfî P Univers nous aprend 
qu*il y a un Créateur qiîi l' a tiré du néant, 
qui le conferve, qu'il doit avoir des perfec- 
tions infinies, & qu' il exige de nous de la 
rcconoiffance & des adorations. 

Les abftradtions font une faculté particu- 
lière de nôtre cfprit, qui doit nous faire re- 
çonoitre combien nous fomes ^ élevés^ au 
dcffus des êtres purement corporels. 

Dans le langage ordinaire on parle des 
abftrâiftions de Pelprit corne on parle des 
réalités, les termes abftraits nbnt même été 
inventés qu^à l'imitation des mots qui ex- 
priment des êtres phyfiques. C'eft peut-être 
ce qui a donc lieu à un grand nombre d' er- 
reurs où les homes font tombés, faute d'a- 
voir reconu que les mots dont ils fe Icr- 
voicnt en ces ocafions rf étoicnt que les fi- ^^^^ ^5' 
gnes des afedions de leur c(prit,en un mot, nantiumfc 
de leurs abftraélions, & non P cxpreflîon fcirc quod 
d'objets réels j ddà l'ordre idéal confondu ^^'^^^^^^^ 
avec l'ordre phyûquej delà enfin P erreur * chind. "â 
de ceux qui éroient fàvoir ce qu'ils igno- ;"r. de 
rent , & qui parlent de leurs imaginations ^*^^c^^' 
métaphyfiques avec la même affurancé que c. 59. tom. 
les autres homes parlent des objets réels, vi. p. 218. 
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PEs ï^ANs^j^^^^^ j^j^^ ^^^ découvertes à faire, & dans 



lequel on fei'oit quielques progrès, fi l'on ne 
prenoit pas {^our lumière ce qui n'eft qu'une 
ieduâion délicate de l'imagination, & fî Ton 
pouvoit iè rapeler (ans prévention la maniè- 
re dont nous avons aquis nos idées & nos 
conoiiTances. dans les premières années de 
notre vie; mais cela n'eft pas maintenant 
de mcHi iu|et 

Réflexions Jhr les abftraBions , par rfiport a 
la manière ^enfeigner. 

Come*c'eft aux Maitres que j'adreflfe cet 
ouvrage, je crois pouvoir ajouter ici quel- 
ques réflexions par raport àlâ manière d'en- 
iëigner. Le grand art de la Didactique, * 
c'eO de (avoir profiter des conoiffances qui 
font déjà dans l' efprit de ceux qu'on veut 
inilruire, pour les mènera celles qufils n'ont 
point \ c^ eft ce qu' on apèle aler du comi à 
l'incoiia Tout le monde convient du prki- 
cipe, mais dans la pratique on s'en écarte, 
ou faute d'at^ition, ou parce qu'on fiipofè 
dans les jeunes gens des conoiffances- qu'ils 
n' ont point encore aquifos. Un métaj^yfi** 

cien qui a. médité for l'infini^ for l'être ett 

if 
gcnc- 

* La Didadique, c'efl l'art d'cnfdgner^ hih^tmh^ aptui 
ad docendum ùM^nm^ doceo» 
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général, &c. perfiiadé, que ce font là autant des tro- 
d'idées innées, parce qu'elles font ^^ciles à "^^^^* 
aquérir & qu'elles* lui font familières, ne 
doute point que' ces conoifiances ne foîent 
aufli familières au jeune home qu'il in- 
Jkuit, qu'elles le font à lui même j force 
fondement, il parle toujoui-s ; on ne l'entend 
point, il s'en étonej il élève la voix, il s'é- 
puife, & on l'entend encore moins. Que ne 
fe rapèlé-t-il les premières années de fon en- 
^fance? Avoit-il à cet âge des conoiffances 
' aufquelles il n'a penfé que dans la foite, par 
le iècours des réflexions , & après que fon 
cerveau a eu aquis un certain degré de con- 
fiftance? En un mot, coïiôiifoit- il alors ce 
qu'il ne couoiffdît pas encore , & ce qlii lui 
a paru nouveau dans la foite, quelque faci« 
lité qu'il ait eue à le concevoir ? 

Nous avons befoin d'impreffions^ particu- 
lières, &ppur ainâ dire, préliminaires, pour 
nous élever enfoite par Je fecoars de l'expé- 
rience & des réflexions, jufqu'à la foWimité 
des idées abflraites : Parmi celles-ci, les unes 
font plus faciles à aquérir que les autres, Pu- 
fàge de la vie nous mène à quelques - unes' 
prefque fiins réflexion, & quand nous ve-^ 
fions enfuite à nous apercevoir que nous 
les tfvons aquifos, nous les regardons come*. 
nées avec nous. 

-• B 4 Ainfi 
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DES TRo- Aînfî il me paroît qu'après qu'on a aquîs 
LE.sENs "^ &^^^ nombre de conoiflances particu- 
lières dans quelque art ou dans quelque 
fcience que ce fbit, on ne (àuroit rien faire 
de plus utile pour foi même, que de'fe for- 
mer des principes d'après^ ces conoiflances 
particulières, & de mettre par cette voie, de 
la néteté, de Tordre, ô{ de Tarangement dans 
iès penfées. 

. Mais quand il s^agit d'inilruire les autres, il 
faut imiter la nature; elle necomencçpoii^t 
par les principes & par les idées abflraites : 
ce feroit comencer par Pinconu j elle . ne 
nous done point l'idée d'^m;^^/ avant que de 
nous montrer des oifeaux, des chiens , des 
chevau:?t, &c. Il faut des principes: oui fans 
doute ; mais il en faut en tems & lieu. Si par 
principes vous entendez des règles , des ma- 
ximes, des notions générales, des idées ab- 
ilraites qui renferment des conoiflances par- 
ticulières, alors je dis qu'il ne faut point ço- 
inencer par de tels principes. 

Que fi par principes vous entendez des 
notions comunes, des pratiques faciles, des 
opérations aifces qui ne fupofent dans votre 
. élève d'autre pouvoir ni d'autres conoiflan- 
ces que celles que vous favez bien [qu'il a 
déjà î alors, je conviens qu'il faut des prin- 
cipes, & ces principes ne font autre chpfo 

que 
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que les idées particulières qu'il faut leuri>ESTRo- 
douer, avant que de paffer a\ix règles & aux^^g ^^^^^ 
idées abftraites. 

Les règles n'aprènent qu'à ceux qui (avent 
dcja, parce que les règles ne font que des* 
obfcrvatîons fiirTufage} ainfj comencez par 
faire lire les exemples des figures avant que 
d'en doner la définition. 

Il n'y a rien* de fî naturel que la Logique 
& les principes fiir lesquels elle eft fondée; 
cependant les jeunes logiciens fe trouvçnt 
corne dans un monde nouveau dans les pre<« 
miers tems qu'ils étudient la Logique, lors* 
qu'ils ont des maitres qui comencent par 
leur doner en abrégé, le plan général de 
toute la philofophie ; qui parlent defcience^ 
àç perception^ d'idée y de jugement y dcfn^ 
de cau/èy de catégoriey diuniverjauxy de de^ 
grés métapbyjiquesy &c. corne fi c'étoient là 
autant d'êtres réels, & ndn de pures abftrac- 
tions de l'efprit Je fiiis perfiiadé que c'eft 
fe conduire avec beaucoup plus de métho- .' 
de, de comencer par mètre , pour ainfi dire, 
devant les yeux quelques-imes des penfécs 
particulières qui ont donc lieu de former 
chacune de ces idées abfb*aites. 

J'efpère traiter quelque jour cet article plus 
en détail & faire voir que la méthode iinali- 
tique efl la vraie méthode d'enfeigner, &que 

R .5 celle 
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DES Ti^o.cèBc qu'on apcle fynf hctique ou de do£îrine, 

p ES DANS qui comencc par ks principes, n'cft bonc 

LE sENs.q^ç pQ^j. niètre de Tordre dans ce qu'on fait 

* déjà ou dans quelques^ autres ocafîons qui 

ne font pas maintenant de mon fujet 
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S'il y a des fnots Synonimes. 
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ous avons vu qii un même mot peut 
avoir j^ar figure d'autres lignifications 
que celle qu'il a dans le fens propre & pri- 
mitif} voiles peut fignificr vaifeàux. Ne 
fiiit-ilpas delà qu'il y a des raôtS fynonimes, 
& que wiUs eft fynonime à 'oaijfeàux^ 

Monfieiir l'Abé Girard a déjà examiné 
cette quefiion, dans le difcours préliminaire 
A Parb, qu'il a mis à la th^ de fbn Traité àe la juf- 
tfHoury t^ff^ ^e la langue françoife. Je ne ferai guè- 
171g. * rc ici qu'un extrait de fes raîfbns, & je pren- 
drai même la liberté de mefervir fbuvent de 
fes termes î me contentant de tirer mes ex- 
emples de la langue latine. Le lefteur trou- 
vera dans le livre de M. l'Abé GSrard dequoi 
fe fatisfaire pleinement fur ce qui regarde ic 
françois. ' 

«On 
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,jOn entend ^cbmuncmcnt par Jynùnimes de» tro* 
,,les mots qui ne diférant que par l'articula- ^^®^^^* 
,,tian de la voix, {ont iemblables par l'idée 
5,qu'ib expriment. Mais y a-t-il de ces ibr- 
,,tes de mots? Il faut diiîinguer: 

^Si vous prenez le terme de fynùnime dans M. p. »^* 
5,un fens étendu pour une fimple reflemblan- * ^* 
55ce de figniQcation, il y a des termes fynoni- 
j^mes, c'eft-à-dire , qu'il y a des mots qui ex- 
5,priment une même idée principale :„ Yer^ 
re^ bajularây -portare^ tollere y Juftiner cogère* 
reygeJîarey&toïAtn ce fens autant de fy- 
nonimes. 

Mds fî ^arjynmimesj vous entendez des p. ^8. 
mots qui ont ,,une refiemblance de iîgnifî- / 
^catioia. fi entière & ù. parfaite, que le fens 
,,pris dans toute fa force & dans toutes fès 
,$€irconfiances fbit toujours & abfolument 
,,le même, enibrte qu'un des fynonimes ne 
,,fîgntfic ni plus ni moins que l'airtrej qu'on 
^puilTe les employer indiférament dans tou- 
,,tes les ocâiîons, & qu'il n'y ait pas plus de 
^choixàfaire entre eux pour la fignificatron 
,,& pour l'énergie qu'entre les goûtes d'eau 
^d'une même fburcje pour le goût & pour 
.^la qualité: dans ce fécond fètis il n'y a' 
^point de mots fynonimes en aucune lan- 
^^gue.„ Aix^ferrcybajulareyfûrtarey toU 
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T>n^r¥.o4ere^fufiinere^ gerere^ geflâre^ auront cha- 
ïEs DANSçujj Içyj. deftination particulière : en éfet 

Ferre^ lignifie porter, e'eft Pidcc princi- 
pale. 

Bajulare^ c^eft pwter fiir.les épaules ou 
furie cou, 

Portare fè dît proprement lorsqu'on fait 
porter quelque chofe fur des bêtes de fbme, 
fur des charètes ou par des trocheteurs. 
For tari dichnus ea qius quis jumento Jècum 
ducit. Voyez le titre XVI. du cinquantiè- 
me livre du Digefte de verhorum fignifitor 
tione. 
T^^^^^' T(?/ii?r/?, c'eft lever en hautj d'où vient 
iL5.iF^cftuf*lc fubftantif /c//?w, onis^ c'eft une machine 
V. ToUc- à tirer de l'eau d'un puits. 
"®' Suftinere^ c'eft fbutenir, porter pour em- 

pêcher de tomber. 
Corn. GererCy c'eft porter fur foi : Galeam jiere^ 

Geftare vient ie gérer e^ c'eft faire parade 
de c^ qu'on porte. 

Malgré ces diférences, il arive fbuvent que 
dans la pratique on emploie ces mots l'un 
pour l'autre par figure , en ,confcrvant tou- 
jours l'idée principale & en aïant égard à 
Tufage de la langue; mais ce qui fait voir 
qu'à parler exaâement ces mots ne font pas 
iynonimcs, c'eft qu'il n^eft pas toujours per« 

mis 
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niîs de mètre indifcrament l'un pourl'autre. ^^^ '^^^- 
Amfi quoiqu'on dife moremgerere^ on ne lb sens. 
diroit pasmoremferr€oumùrem portare^&c. 
Les Latins fentoienit mieux que nous ces di- 
fcrences délicates, dans le tems même qu'ils 
ne pou voient les cxprimer,fï//^iy interfaSum'^\ ^^^af* 
(^geftum intereft^licetvideatur P[u^damfuh-^^^l^^^ 
îilis àifferentia^ dit un ancien Jurisconful-fignific^- 
te. D'autres ont rçmarqué que û3:a propTi€^^^^^ 
^d togam fpeHant^gefta ad militiam. Var- 
ron dit que c'eft Une erreur de confondre 
ngere^facere Çigerere^ & qu'ils ont chacun 
leur deftinatign particulière. * 

Nous avons quelques recueils des anciens 
Grammairiens fiir la propriété des mots la- . 
tins : Tels Ibnt Feftus de verhorumjignijica^ 
tionej Nonius Marcellus de varia fignijîça^ 
îioné fermonum. Vorjtx Grammatict veteres. 

On pn^t encore confulterun autre recueil 
qui a pour titre Autores linguas latine. De 
plus, nous avons un grand nombre d'obier- 
vâtions répandues dans Varron de lingua la- 

• tina 

m 

* Propter fimilitudlnyem agetidi, db facijpndi, âc gercnSi^ 
quâam error his qui putant cflè iinum : poteft enitn 
quis aliquid facere êc non agerc : ut fqcta facif fabu- 
bulam <!k non agif ; contra ââor agit & non facit » 
ôlUc 2i ppeta fabula^/ <& non agiiur, ab aâore agi* 
tur ôc non fit i cbntra Iniperator qui dicitur res ge-. 
rerc,în eo nequc ngitf nc<\uc facit f M gerit, id cft 
fli(^inct : transiatum ab hu qui onera gerunt, quod 
fuilinent. Varr. de ling. lat. I.5, fub ânein. 
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■DM r%o. tina y dans les ccnneitf aires de Donat & de 
ît'«J?Servius: elles font voir les diférenccs qu'U 
y a entre pluiieurs mots que ion prend co- 
munément pour fynonimes* Quelques au^ 
teurs modernes ont fait auili des ^réflexions 
fur le même fujet, tels font le. P. Vavaflcur 
Jéfiiite,dans ies remarques fur la lan^e la- 
tine, SciopiuSy Henri Etiène, de latinitatt 
falJofuJpeSa^ & plufieurs autres. 

On tire aufli la même confequence de 

pluiieurs paflages des meilleurs auteurs j voi« 

ci deux exemples tirés de Ciceron, qui font 

voir la diférence qu'il y a entre amare & ài^ 

ligere.\ 

cîoer. Ep. Quis erat quifutaret adeum amorem auem 

^f^2'^'9*ergaie bahebam^ fojfe aliquid ac céder e? 

* * , Tantunt açceffity ut mihi nunc déni que mna^ 

re videarj antea dikxijfe. Qui l'auroit pu 

5,çroire, dît Cicéron, que, Pafediqn que j'a- 

5,vois pour vous eut pu recevoir quelque de* 

5,gré de plus : cependant elle eft fi fort aug- 

5,mentée que je fèns bien qu'à la vérité vous 

5,m'ctiez cher autrefois, mais qu'aujourd'huy 

„je vous aime tendrement.,, 

Et au livre 13. Ep. 47. Quid ego tihi cam^ 
mendem eum quem tu iffe diligis } fed tamen^ 
ùt foires eum non a me diligi folum^ verum 
etiam amari^ oh eam rem tibi btec fcriho.^^ 
„Vous l'aimez, mais je l'aime encore davan- 
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^tage ; & c'cft pour cela que je vous le re- des tro- 
„comande.„ pesdans 

Voila une difcrence bien marquée entre 
Hmàre éi dili^€re s Ciccron ohfèrve ailîfcurs Tufc"!- 1. 
qu'il y û de la difcrence entre dokre & labo^^* ?'^** 
r^iylovs même que ce dernier mot cft pris 
dans le fens du premier : Interefi akqmd in^ 
HT laborem(^ dolGretn^Juta finitima ommno^ 
Jèd tamen differt ûUijuid: labor eft funSio 
quidam vel animi vel corf^is^gravims ape^- . 
ris vel tnuneris s dokr autem motus ajper 
incorpore . . . diud inquameft dolere^aliuà 
lahorare. Cum varices jicûbamur Cn. Mario^ 
dolehat i cum éêfiu magm ducehat ûgmen ^ la- 
horahat. 

Les fàyans ont obfërvé de pareilles difé«f 
rences entre plufieurs autres mots, que les 
j&ines gens t& ceux qui manquent de goût 
& de réflexion rcgardeitt corne autant do 
f7iiônime& Ce qui fait voir qu'il u'eift peut- 
être pas aufli utile qu'on le pen£b de faire le 
thème en deux façons. . *. . 

M. de la Bruyère remarque ^qu'^wrr^^^''^*!*» 
toutes les dîfer entes exfrejjions qui peuvent y "^y^ J 
y^endre une feule de nos penfées^ il n'y eh a 
yûiiune qui fuit la hone: que tout ce qui ut 
Jteft point eftfoibk i$ ne fatisfûit pas mi 
y^bûme d'efprit. Ainfi ceux qui fe font do- 
nc la peine de traduire les auteurs ladns eii 

un 
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BBS TRo-un autre latin, en afeâant d'éviter les ter- 
PESDANs m^sjjQjit ces auteurs (c fontfervis, auroiçnt 

LE SENS.' ,/ • ^ * -1 • «N. 11 

pu s épargner un travail qui gâte plus le goût 
qu'il n'aporte de lumière. L'une & l'autre 
pratique efl une fécondité ilcriie qui empê- 
che de fëntir la propriété des termes, leur 
énergie, & la finefTe dé la langue , corne je 
l'ai remarqué ailleurs. 

Lucus veut dire un bois confacré à quel- 
que divinité ; Sylva^ un bois en général : 
Virgile ne manque. pas à cette diftinâion; 
mais le Tradudleur latin eft'obligé de s'écar- 
ter de l'exaâitude de (on original. 

virg. Ed. Ne quisjit lucus quofe plus jc^U ApoUo. 

•V. 7î. ^jj^ pg^lç Virgile. Voici coment on le tra- 
duit, Ut mll^fit fylvày qua magis Apollo 
glmetttr. 

Nexj mdsj vient de necare^ & fè dit d'une 
mort violente : au lieu que mors figoifie fim- 
plement la mort, la cefiation de la vie* Vir- 
gile dit parlant d'Hercule : 

Aeii.t.Vt , .• . . Nece Geryonis fpoliisque fuperbus : . 

Mais Ion traducteur efl obligé de dire morte 
Geryonis. 

Je pourois raporter un grand nombre 
d'exemples pareils : je me contenterai d'ob- 
ferver que plus on fera xle progrès, plus on 
reconoitra cet ulàge propre des termes, & 
par conféquent l'inutilité de ces verfîonâ qui 

ne 
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ne font ni latines ni françoilès. Ce n'eft que.DEs tro- 
pour inlpirer le goût de cette propriété àes^^^^^^^ 
mots, que je fais ici cette remarque. 

Voici les principales raifons pouriesquel*- 
les il n'y a point de fynonimes parfaits. 

1. S'il y a\^it des fynonimes parfaits , il y 
auroit deux langues dans une même langue. ^ 
Quand on a trouvé le %ne exaâ d'une idée, 

on n'en cherche pas un autre. Les mots 
anciens, & les mots nouveaux d'une langue 
font fynonimes rm^Vir/ eft fynonime dcplu^ 
Jîeurs s mais le premier n'eft plus en uiàge : 
c'eft la grande reflfemblance de fîgniâcation 
qui eft caufè que l'ufage n'a confervé que 
l'un de ces termes, •& qu'il a rejeté l'autre 
come inutile. L'ufàge, ce tiran des langues, 
y opère fouvent des merveilles que l'auto-* 
rite de tous les fouverains ne pouroit jamais 
y opérer. 

2. Il eft fort inutile d'avoir plufîeurs mots 
pour une foule idée; mais il eft très avanta* 
geux d' avoir des mots particuliers pour tou* 
tes les idées . qui ont quelque raport entre 
elles. 

3. On doit^uger de la richcffe d'une lan- 
gue par le nombre des penfées qu'elle peut 
exprimer, & non par le nombre des articu- 
lations de la voix. Une langue fera vérita- 
blement riche^ û elle a des termes pour dis- 

S tin- 
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DES TRo-tinguer, non feulement les idées principales, 
j^^^jg^^*' mais encore leurs difércnccs, leurs dclica- 
teflcs, le plus & le moins d'énergie, d' éten- 
due, de précifion, de (implicite, & dç comr 
pofition. 

4* Il y a des ocafîons, où il ^ft indiférent 
de fe (èfvir d*un de ces mots qu'on apèlc 
fynonimes, plutôt que d'un autre j mais 
auffi il y a des ocafions, où il eft beaucoup 
mieux de faire un choix : il y a donc de la 
diférence entre ces mots} ils ne fbiit donc 
pas exactement fynonimes. 

Lorsqu*il ne s*agit que de faire entendre 
l'idée comune,fàns y joindre ou (ans en ex- 
clure les idées accefibires j on peut emplo- 
yer indlftindement l'un ou l'autre de ces 
mots, puisqu'ils font tous deux propres à 
, exprimer ce qu*on veut faire entendre} mais 
cela n'empêche pas que chacun d'eux n'ait 
une force particulière qui le diftingue de 
l'autre : & à laquelle il faut avoir égard félon 
le plus ou le moins de précilîon que dcman:- 
de ce que Ton vçut exprimer. 

Ce choix eft un éfet 4c la fînefTe do 
Teiprit, & iiipoiè une grande conoiHançe de 
la langue. 

FIN. 
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